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AVERTISSEMENT 
DE    U AUTEUR. 

QUelque  mal  écrites  que  foient  les 
Lettres  que  fai  adrejjees  à  Mr* 
de  .  . .  fai  de  bonnes  raifons  pour  lei 
mettre  au  jour  ^  mais  comme  il  cfi  à 
propos  que  je  n'apprenne  pas  quelles 
font  ces  raifons  ,  je  me  contenterai 
d'afjiirery  qu^ elles  m* ont  plus  volontiers 
d'éterminé  ,  que  la  vaine  gloire  à 
laquelle  on  doit  prefque  toutes  les 
produâîions  litéraires. 

Néanmoins  ,  j'ai  fu  affes  refpedler 
le  Publie  3  pour  n^avoir  remis  au 
Libraire  la  copie  de  mes  Lettres  , 
qu^ après  que  j'ai  eu  fait  mon  pcffibh 
afin  de  les  rendre  moins  mal.  Je  m'y 
fuis  caffe  la  tête  ,  &  je  fuis  bien 
fâché  de  ce  que  pour  tout  fruit  de 
cette  nouvelle  peine  ,  j'^ai  feulement 
expérimenté ,  que  le  mauvais  Ouvrage 
coûte  autant  au  mal  habile  Ouvrier , 
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que  le  bon  coûte  à  inhabile ,  même  le 
plus  avide  de  la  réputation  à^homme 
de  génie  &  de  bel  efprit. 

Après  cet  avertij[ement  ^  je  crois 
pouvoir  m^expofer  à  la  malice  de 
certains  Critiques  ,  avec  autant  de 
/ecurité  ,  que  f  aurai  de  confiiince  a 
me  livrer  a  la  difcretion  des  Efprits 
fupérieurs  ^  partagés  des  fentiments 
de  rhommç  de  bien. 
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Écrites    à    Mr.    de    *  *  * 
LETTRE  PREMIÈRE. 

MONSIEUR, 

'Apprends  de  Paris ,  que  le 
Petit  Ouvrage  que  je  ha- 
zardai  de  donner  au  Pu- 
blic, tomba  il  y  a  quel- 
ques jours  en  vos  mains  :  Qii'après 
ravoir  lu ,  vous  demandâtes  à  une 
perfonne  qui  fe  trouvoit  auprès  de 
vous  ,  fi  TAuteur  ctoit  connu  du 
Public  :  Que  cette  perfonne  vous 
répondit  ,  qu'elle  ignoroit  ce  fait  ; 
mais  qu'elle  avoit  oui  dire ,  que  cet 
Auteur  qui  av^it  adreffé  fon  Ouvrage 
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à  quelques  perfonnes  des  plus  diftin- 
guées  5^  n'avoir  été  que  froidement 
remercié.  On  ajoute  ,  qu'alors  vous 
le  plaignîtes  ,  en  vous  écriant ,  le 
Pauvre  Diable  !  Et  témoignâtes 
que  vous  feriez  charmé  de  le  con- 
nojitre ,  de  de  pouvoir  lui  procurer  les 
Protections  qu'il  avoit  fans  doute  en 


vue 


Ce  Pauvre  Diable  ,  ainfi  que 
vous  m'avez  très- juftement  nommé  , 
a  Fhonneur  de  vous  remercier  de  vos 
ientiments  d'humanité  ;  &  comme 
vous  défirez  le  connoitre  ,  je  vais 
dans  cette  Lettre  5  qui  ne  pourra 
être  que  très-longue ,  vous  apprendre 
ma  naiflance  ,  mon  éducation ,  &  la 
conduite  que  j'ai  tenue  jufqu'à  ce 
jour.  Cette  conduite  qui  n'a  jamais 
été  bien  connue  du  Public  y  marque 
des  fenriments ,  qui ,  fuiyant  que  je 
m'en  flatte  ,  vous  feront  juger  que  je 
ne  fuis  pas  indigne  de  votre  eftime. 

Avant  que  je  m'exécute ,  je  vous 
dirai ,  que  je  penfe  ,  que  ce  qui  a  pu 
vous  intéreiièr  pour  m.oi ,  eft  la  juf- 
tice  que  je  me  fuis  rendue  ,  en  ne 
donnant  mon  Ouvrage  y  que  pour  ce 
qu'il  valoit. 

II  eft  vrai ,  M  ON  S I  EU  R ,  que 
^^e  fuis  bien  éloigné  de  penler  comme 
ces  jeunes  Auteurs  frivoles  3  qui  dou* 
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nant  de  temps  en  temps  au  Public, 
des  Recueils  de  quelques  Chanfons , 
ou  Vaudevilles  ,  6c  autres  iemblables 
niaiferies ,  s'imaginent  être  des  Écri- 
vains du  premier  Ordre  y  parceque 
quelques-uns  de  Mrs  les  Journaliftes , 
qui  jugent  devoir  pour  l'entretient 
de  la  Litérature ,  encourager  les  jeu- 
nes Auteurs ,  ont  fait  en  leur  faveur 
toute  la  violence  qu'ils  pouvoient 
faire  à  la  bonne  foi. 

Auffi  y  ces  Auteurs  ne  fe  lafTent 
point  dans  ces  Recueils  y  d'inftruire 
le  Public  de  ces  éloges  y  &  ils  s'en 
donnent  eux  mêmes ,  fans  pudeur  , 
dans  les  avertiflements  qu'ils  compo- 
fent  fous  le  nom  du  Libraire  ,  de 
où  ils  lui  font  fottement  annoncer  •> 
qu'il  va  leur  procurer  de  nouveaux 
Lauriers. 

Néanmoins  ,  on  a  critiqué  très- 
judicieufement  le  troifiéme  Recueil 
de  l'un  de  ces  Auteurs ,  &  dévoilé  le 
puéril  ftratagême ,  que  lui  fait  mettre 
en  ufage  y  cette  envie  enragée  de  per- 
fuader  fur  J'exélence  de  fes  talents^ 
mais  cet  Ecrivailleur ,  toujours  trop 
avide  de  tout  ce  qui  pourroit  lui  don- 
ner quelque  réputation  dans  le  mon- 
de y  OÙ  il  croit  gagner  à  fe  faire  plus 
connoître  y  ne  répond  à  cette  criti- 
que ^  fous  le  nom  d'un  ami  ,  que 
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pour  pouvoir  encore ,  en  défendant 

une  mauvaife  caufe ,  fe  vanter  ,  & 

faire  Ion  éloge  ,  d'une  manière  qui 

marque  autant  de  puérilité  que  de 

vanité. 

Cependant ,  crevant  de  dépit ,  & 
faifant  fans  doute  peu  de  cas  de  la 
gloire  dont  on  l'a  comblé ,  en  dai- 
gnant critiquer  fes  Ouvrages ,  &  dé- 
montrer avec  toute  la  clarté  poflîble , 
qu'ils  ne  valent  rien  (  grâce  qu'on 
ne  fait  pas  à  tous  )  il  fe  répend  fi 
fort  en  injures  contre  le  judicieux  & 
fpirituel  Critique  ,  qu^il  prend  pour 
une  perfonne  ,  envers  laquelle  il 
doit  fe  reprçcher  le  plus  indécent , 
&  le  plus  injufte  procédé  ^  que  pour 
juger  qui  des  deux  Auteurs  mérite 
d'être  fiflé  ,  il  ne  faudroit  pas  un 
Artifan  ,  plus  fpirituel  ^  que  celui , 
qui  5  feulement  par  les  geftes  empor- 
tés de  l'un  des  difputans  d'une  Théfe , 
jugea  que  fes  geftes  lui  tenoient  lieu 
de  bonnes  raifons. 

Que  gagnent  donc  certains  indi- 
vidus ,  à  tâcher  que  perfonne  ne  les 
ignorent  !  Quel  eft  l'homme  qui  n'ai- 
mât mieux  ^  par  exemple ,  être  un 
Faquin  tout  à  fait  ignoré  3  qu'un  Fa- 
qum  parfaitement  connu,  qui  devient 
le  jouet  des  perfonnes  fenfées  ! 

Pout  moi,  MONSIEUR,  j^ 
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puis  vous  affurrer ,  que  je  prends  la 
liberté  de  vous  écrire  ,  fans  croire  que 
je  fois  capable  de  bien  m'en  acquiter. 
Je  ne  fuis  point  avide  des  éloges  qui 
font  la  plus  délicieufc  fatisfadtion  de 
ces  êtres  frivoles  y  qui  fe  croient  fages, 
tandis  qu'ils  font  aflèz  fots  pour  laifTer 
voir  en  eux,  &  leurs  foiblefles  par- 
ticulières, &  toutes  celles  des  Petits 
Maitres ,  &  des  Fats  qu'ils  critiquent. 
J'ambitionne  quelque  chofe  de  plus  , 
c'efl  la  gloire  de  ces  vrais  Philofo- 
phes  ,  très  rares  ,  qui  n'ont  aucun 
goût  pour  les  frivolités ,  dont  fe  re- 
paît puérilement  ,  tel  qui  n'eft  pas 
encore  capable  de  leur  préférer  ce  qui 
eft  plus  digne  de  l'homme. 

Il eft  temps ,  M  ONS lEUR ,  de 
vous  faire  le  petit  récit  que  je  vous 
ai  annoncé.  Peut-être  vous  amuferai- 
je  un  peu  ,  fi  vous  ne  vous  attachés 
qu'à  l'intérêt  des  faits ,  en  me  faifant 
grâce  de  cet  efprit  brillant ,  &  de  ce 
ftile  agréable  ,  dont  je  ne  puis  orner 
mes  produftions. 

Dans  les  premières  années  de  ce  fié- 
cle,  je  n'acquis  à  Lyon ,  où  mon  Père 
n'étoit  recommendable  que  par  fa 
probité.  Il  y  exerça  d^abord  une  Pro- 
feffion  5  &  y  ayant  gagné  quelque 
bien  ,  il  entreprit  de  le  faire  valoir 
en  commerçant  i    mais  à  peine  en- 
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troit  -  il  dans  ce  nouvel  état  ^  qu^il 
fut  attaqué  d'une  maladie  dont  il 
mourut. 

Je  n'fvois  que  trois  ans  ^  quand 
par  fa  mort ,  ma  Mère  fe  vît  chargée 
de  mon  éducation ,  &  de  celle  de 
deux  autres  Fils  ^  &  d^unc  Fille  ,  qui 
mourut  fans  avoir  été  mariée.  Uun 
de  mes  deux  Frères ,  prit  la  Profeffion 
des  armes ,  &  fut  tué  quelques  années 
après  5  à  la  guerre  ;  l'aurre  mourut  j 
après  avoir  exercé  durant  plus  de 
vingt  ans ,  avec  honneur ,  POffice  de 
Confeiller  du  Roi  ,  E.  C.  E.  en  la 
même  Ville  de  Lyon. 

Ma  Mère  facrifia  à  notre  éducation, 
prefque  tout  le  bien  que  mon  Père 
avoit  laifle.  J^achevois  mes  études  , 
&  cette  digne  Mère ,  qui  défiroit  que 
i^embraflaîie  l'État  ècléfiaftique ,  tâ- 
choit  fans  cefle  à  me  perfuader ,  qu'il 
étoit  le  plus  honnorable  ,  &  le  plus 
heureux  que  je  pufle  prendre  ^  quand 
une  Fièvre  violente  qui  me  furvint 
tout  à  coup  y  ne  lui  nt  fonger  qu'à 
ma  guérifon. 

Cette  fièvre  fut  fi  opiniâtre ,  que 
je  demeurai  plus  d'un  an  malade  ou 
convalefcent ;  mais  jamais  maladie, 
ni  convalefccnce ,  ne  furent  peut-être 
mifes  plus  à  profit  que  je  mis  Tune  & 
l'autre.  Javois  envie  de  m'inftruire  à 
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fond  fur  certaines  choies  ,  de  comme 
elles  pouvoient  être  aprifes  par  la 
lefture  &  par  les  réflexions  ,  je  ne 
manquai  pas  de  fatisfaire  mon  envie , 
au  moyen  des  Livres  convenables  que 
ma  Mère  ne  réfufoit  pas  d'acheter. 

Voulant  furtout  me  rendre  en  état 
de  paroitre  dans  le  monde  5  avec  tout 
ce  que  fon  difficile  commerce  exige 
de  politefle  ,  de  manières  aifées , 
de  prudence  &  de  politique  ,  tant 
pour  ne  point  fe  donner  de  ridicule  , 
que  pour  fe  garantir  autant  qu'il  pour- 
roit  être  pofiible  ,  de  la  malice  des 
hommes,  je  m'appliquoi s  à  cette  gran- 
de étude  s  avec  tant  de  foins  y  qu'ils 
ne  manquèrent  pas  de  m'y  faire  faire 
quelques  progrés. 

Enfin  ma  lanté  étant  parfaitement 
rétablie ,  &  ma  Mère  ne  me  voyant 
aucune  inclination  pour  Tétat  qu'elle 
vouloit  que  j^embraflafle ,  voulut  bien 
fe  prêter  aux  prenantes  &  réitérées 
follicitations  que  je  lui  faifois  ,  de  me 
préfenter  à  Mr.  de  C.  Commiflaire 
Général  de ... .  au  département  de 
Lyon ,  en  ie  priant  de  me  protéger 
dans  l'envie  que  j'avois  d'avoir  quel- 
que emploi.  Comme  un  de  mes  Cou- 
fins  ,  qui  étoit  Éclefiaftique  ^  avoit 
été  Précepteur  du  Fils  de  ce  Monfieur, 
je  me  flattgis  qu'en  confidération  de 
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Teftime  dont  Fun  &  Tautre  Phonnt>- 
roicnt ,  on  daigneroit  s'intérefièr  pour 
moi  ;  &  j'us  une  joye  inexprimable  , 
quand  j^entendis  Mr.  de  C.  non-feu- 
lement promettre  5  qu^ilferoit  pour 
mon  avantage  tout  ce  qui  lui  feroit 
poflible  ;  mais  qu^il  donneroit  des 
marques  de  fa  bonne  volonté  à  fon 
retour  de  Paris ,  où  il  étoit  obligé  d'al- 
ler paiTer  cinq  ou  fîx  mois. 

Néanmoins ,  quelques  jours  après  , 
i^apréhendois  fi  fort  que  ma  Mère , 
pendant  Tattente  de  l'exécution  des 
promeffes  de  Mr.  de  C  . .  put  m'cn- 
gager  à  fatisfaire  le  défir  qu'elle  avoit 
encore  de  me  voir  le  petit  Colet ,  que 
je  refolus  de  profiter  de  Toccafion  qui 
fe  préfentoit  de  fortir  du  logis  Pour 
cet  effet ,  je  lui  dis  ^  conformément  à 
la  vérité  ^  que  je  vcnois  de  rencontrer 
à  la  promenade  ,  l'Avocat  qu'elle 
avoit  employé  pour  fes  affaires  ,  & 
chez  qui  elle  m'avoit  mené  plufieurs 
fois.  Qu'i  Im'avoit  abordé,  &  que  cet 
Avocat  y  qui  avoit  befom  de  quel- 
qu'un pour  écrire  dans  Ion  Cabinet , 
m^avoit  offert  de  m'y  occuper  ,  de 
m'inftruire  ,  de  me  donner  place  à 
fa  table ,  &  de  m'aider  jufqu'à  ce  que 
je  fufïè  fon  Confrère ,  tout  cela  fans 
en  vouloir  retirer  autre  chofe  ,  que 
le  plaifir  qu'il  auroit  par  l'efpérance 
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da  faire  un  élève  qui  lui  feroit  hon- 
neur. J'ajoutai ,  que  fi  elle  agréoit 
cette  offre ,  que  je  trcuvois  très-avan- 
tageufe  ,  je  Paccepterois  d'autant 
plus  volontiers  ,  qu'au  cas  que  Mr. 
de  C.  ne  put  me  procurer  aucun  em- 
ploi convenable  ,  ou  que  pouvant 
m'en  procurer  un  ,  je  ne  pulTe  hon- 
nêtement fortir  de  chez  l'Avocat  , 
j'étois  tout  déterminé  à  continuer  de 
faire  mon  profit  des  bontés  qu'il  vou- 
droit  avoir  pour  moi ,  le  Barreau  ne 
me  répugnant  pas. 

Ma  Mère  me  permit  de  fuivre  un 
plan  qu'elle  n'avoit  pas  lieu  de  défa- 
prouver  ;  &  dès  le  lendemain  matin 
nous  allâmes  enfemble  chez  le  géné- 
reux Avocat  y  où  elle  me  laiffa ,  & 
où  elle  fit  aporter  mes  hardes  avant 
la  fin  du  jour.  % 

Je  ne  demeurai  pourtant  pas  long- 
temps dans  le  glorieux  apprentiflagc 
des  Loix  j  car  Mr.  de  C.  ayant  été 
de  retour  quatre  mois  après  fon  dé- 
part,  &  ayant  fait  favoir  à  ma  Mère, 
que  j'avois  un  emploi  prêt  à  exercer  , 
auquel  je  ferois  content ,  &  qui  me 
méneroit  à  des  emplois  plus  confidé- 
rables  ,  je  n'eus  pas  plutôt  appris 
Tétat  des  chofes  au  généreux  Avocat, 
que  cet  admirable  modelle  de  géné- 
cofué,  bien  loin  de  me  marquer  un 
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anécontentement   qui  put   me    con- 
traindre, par  gratitude  5  à  demeurer 
chez  lui^  ne  me  montra  que  l'air  le 
plus  content  ;  6c  prenant  la  parole  : 
Apprenez ,  me  dit  -  il  avec  une  dou- 
ceur charmante  ,   que  tel  n'eft  pas 
parfaitement  dans  nos  intérêts ,  qui 
ne  nous  oblige  que  pour  ménager  les 
liens  ;  que  lorfqu'on  n'agit  que  pour 
l'avantage  d'une  perfonne ,  on  ne  fe 
fait  pas  une  peine   de  celTer  d'agir 
pour  fbn  plus  grand  avantage  ,  &  que 
ma  principale  intention ,  n'ayant  été 
que  de  vous  obliger ,  je  dois  d'autant 
moins  m'opofer  au  parti  que  vous 
paroiiTez  avoir  envie  de  prendre  ^  que 
jie  ne  doute  pas  que  vous  n'en  tiriez 
un  profit  plus  prompt  &  plus  grand 
que  n'eft  celui  de  la  connoiflTance  des 
Loix.  Courez  donc  où  la  fortune  vous 
î^ppelle^  ëc  s'il  arrivoit  que  dans  la 
iuite  vous  puffiez  avoir  befoin  de  moi, 
n^apréhendez  pas  de  m'employer  où 
vous  jugerez  que  jepourrois  vous  être 
utile  ;  on  ne  peut  plus  fenfiblement 
flatter  un  bon  cœur  y  qu'en  lui  faifant 
voir  qu'on  le  croit  capable  de  la  noble 
générofité ,  qui  ne  fait  eftimer  pour 
vrai  plaifirs  ,   que  ceux  qu'on  doit 
goûter  à  en  faire. 

Après  que  j'eus  témoigné  à  ce  gé- 
néreux Avocat ,  mr  reconnoiflance , 
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pour  l'excès  où  il  portoit  en  ma  fa- 
veur cette  générolité  ,    je  fortis  de 

chez  lui  y  &  Mr.  de  C ayant 

obtenu  de  la  Cour ,  que  pour  lui  aider 
dans  les  fondions  de  ion  emploi ,  il 
feroit  choix  d'un  Sous-CommiflTaire 
général  qui  feroit  payé  aux  dépens  de 
Sa  Majesté  ,  ce  fut  moi  qu'il  mit 
en  place  ,  &  je  lui  dois  Fheureule 
préférence  qu'il  me  donna  pour  rem- 
plir la  promefie  qu'il  avoit  eu  la  bonté 
de  me  faire. 

Je  ne  pourrois  exprimer  à  quel  peint 
fna  vanité  fe  fentoit  flattée,  je  me 
mis  l'épée  au  côté  ;  &  comme  j'ai- 
mois  extrêmement  la  parure  ,  &  que 
je  fçavois  faire  paroître  avec  avanta- 
ge y  celle  que  je  pouvois  me  donner  y 
on  m'en  vit  bientôt  une  fi  brillante  , 
qu'elle  ne  manqua  pas  de  mie  faire 
des  envieux  outrés  parmis  les  gens 
que  j'avois  laiffés  au  deffous  de  moi. 
Mais  je  me  riois  ,  de  voir  com^bien 
ils  fe  tourmentoient  par  leur  envie  & 
par  leur  rage ,  tandis  que  je  goûtois 
toute  la  douceur  de  rheureufe  fitua- 
tjon  dont  ils  fe  faifoiènt  folemcnt 
une  amertume. 

Il  n'y  avoit  que  fix  mois  que  je 
vivois  dans  la  plus  charmante  tran- 
quilité  5  lorfque  j'entrepris  de  la  trou- 
bler en  prenant  envie  de  me  voir  au 
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plutôt  5  un  éxat  imitateur  de  ces  Ca- 
valiers aplâudis  &  chéris  par  le  beau 
Sexe.  J'y  étois  pouffé  ^  tant  par  le 
goût  naturel  que  je  fentois  déjà  pour 
les  charmes  ^  que  par  les  féduifantes 
peintures  que  je  voyois  dans  ces  Ro- 
mans 3  où  Famour  paroît  avec  tant 
d'attraits  y  aux  jeunes  gens  qui  ne  le 
regardent  que  du  côté  qui  les  flat- 
tent 5  &  nonobrtant  l'obfcurité  de 
mon  extrafiion ,  dont  j'ai  eu  long- 
temps la  foiblefie  de  m'inquiéter, 
me  fentant  la  même  élévation  ,  &  la 
même  délicateffe  de  fentiment  des 
plus  illuîlres  Héros  de  ces  Romans  , 
je  ne  longeai  plus  qu'à  faire  un  choix 
qui  fatisfic  autant  ma  vanité  que  mon 
cœur. 

Mais  je  rencontrai  plus  d'obftacles 
que  je  n'en  avois  prévus  contre  la 
réulTite  de  mon  projet.  Ma  trop  gran- 
de jeuneilè  ne  fut  pas  le  moindre  de 
ces  obftacies ,  j'efpérimentai  bientôt 
par  le  peu  de  progrès  de  mes  tenta- 
tives 3  que  la  figure  d'un  jeune  hom- 
me de  feize  ans ,  ne  parle  point  avan- 
tageufement  pour  lui  auprès  des  Fena- 
mes.  Cependant   je  perfeverai  affez 
long-temps  lans  me  rebuter  ;    mais 
après  que  je  me  fus  témérairement 
adreffé  à  la  femme  d'un  Confeiller ,  à 
laquelle  j'oiai  faire  une  déclaration 
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falânte ,  un  jour  que  cette  Dame 
tant  dans  un  Parloir  où  elle  atten- 
doit  une  Réligieufe  y  je  m'y  trouvai 
aufïi  pour  y  en  attendre  une  autre  , 
à  qui  je  venois  faire  une  vifite  de  la 
part  de  ma  Mère,  je  renonçai  à  la 
galanterie,  dans  le  dépit  que  me  don- 
na le  malheureux  fuccès  de  ma  dé- 
claration. Auflî  n'avois  je  tiré  autre 
fruit  ,  que  de  me  faire  dire ,  enliiitc 
d'un  rire  éclatant,  qui  d'abord  me 
déconcerta ,  que  j'avois  très-bien  re- 
tenu les  leçons  qui  m'a  voient  fans 
doute  été  faites ,  pour  que  je  puflfe 
entretenir  agréablement  une  Dame 
quand  roccafion  fe  prélenteroit ,  6c 
que  je  pourrois  jouer  un  très-heureux 
rôle,  des  que  l'âge  donneroit  du  poids 
à  mes  difcours. 

Véritablement ,  cette  réponfe  me 
piqua  fi  fort ,  &  me  rendit  fi  confus, 
que  je  demeurai  plus  de  deux  ans 
fans  reprendre  envie  de  m'expofer  à 
me  voir  encore  le  jouet  d'un  Sexe , 
qui  me  paroiffoit  aufli  peu  porté  pour 
un  Amant  trop  jeune ,  que  pour  un 
Amant  trop  vieux. 

Cependant  je  tâchois  de  me  dé- 
domager  d'ailleurs ,  des  fatisfaélions 
que  je  ne  pouvois  me  procurer  de  ce 
côté  ;  &  furtout  ,  toujours  très  char- 
mé de  rétat  plus  brillant  où  je  me 
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voyois  5  je  ne  penibis  pas  qu'entre 
les  perfonnes  diftinguées ,  il  put  en 
être  qui  eufîënt  aflez  de  baffeiTe  de 
lennmens  pour  fentir  des  inquiétudes 
fur  cet  état ,  quand  un  jeune  Officier 
Gentilhomme  ,  qui  néanmoins  étoit 
d'âge  à  être  plus  raiibnnable  qu'il  ne 
le  fut,  eut  bien  la  bonté  5  au  rifque  de 
fa  vie  5  de  faire  voir  en  lui  une  de 
ces  perfonnes  fi  méprifables.  Nous 
nous  connoiffions  de  vue  ,  parceque 
nous  avions  demeuré  dans  le  même 
quartier ,  durant  les  dix  ou  douze  de 
mes  premières  années  ;  &  ce  jeune 
homme  ne  pouvant  fans  doute  fup- 
porter  ,  que  par  ma  parure  j'eufle 
égalé  la  fienne  ^  il  m'aborda  un  ma- 
tin que  nous  nous  rencontrâmes  fur 
îe  Rampart ,  &  au  même  inftant  que 
par  une  révérence  ,  je  prévenois  celle 
que  Tufage  poli  exigeoit  qu'il  me  fit 
en  m'abordant ,  il  ne  répondit  à  la 
mienne ,  que  par  un  coup  de  doigt 
qu'il  me  donna  fur  le  né  ^  en  me  di- 
fant  :  Où  vas  tu ,  petit  fou ,  avec 
cette  épée  &  cet  habit  qui  te  déguifent 
fi  bien  ?  Un  tel  procédé  dans  un 
homme  de  nailTance  ,  à  qui  je  n'avois 
donné  aucun  fujet  de  me  maltraiter, 
m'étonna  à  un  tel  point ,  &  me  fit 
tomber  dans  une  fi  grande  perplexi- 
té y  que  je  demeurai  muet  &  immo- 
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bile  jufqu'à  la  fin  de  l'on  difcours  ; 
mais  alors,  une  iufte  indignation  me 
décidant  :  vous  jugés  ,  lui  répondis- 
je  ,  que  je  luis  fou ,  &  je  juge  que 
s'il  y  a  de  la  folie  en  moi ,  cette  folie 
eft  moins  blâmable  que  l'étourdcrie 
&  impertinence  ,  qui  rendent  capa- 
ble d'un  procédé  auffi  bas  que  Tell 
celui  dont  je  vais  tâcher  de  tirer  fa- 
tisfaftion ,  aufli-tôt  que  je  vous  verrai 
en  état  de  vous  défendre. 

Dès  le  commencement  de  mon  dif- 
cours :,  j'avais  mis  Tcpée  à  la  main  , 
en  reculant  de  quelques  pas  ,  pour 
éviter  une  furprife  ,  6c  avancer  cn- 
fuite  fur  mon  agreflcur.  Je  le  rédou- 
tois  pourtant  affés  ;  mais  cet  étourdi , 
dédaignant  de  fe  fervir  de  fon  épée  y 
&  ne  m'opofant  que  fa  canne  ,  ne 
put  fe  garantir  que  du  premier  coup 
que  je  lui  portois  ;  car  ayant  voulu 
la  lever  pour  m'en  frapet  fur  la  tête, 
un  tranfport  de  fureur  me  fit  élancer 
fur  lui  avec  fi  peu  de  ménagement , 
que  je  le  parçai  prefque  de  part  en 
part  au  milieu  de  la  poitrine.  Il 
voulut  alors  mettre  Tépée  à  la  main  ; 
mais  il  tomba  évanoui  en  tâchant 
de  la  tirer  du  fourreau. 

Je  puis  affurer  que  mon  cœur  étant 
naturellement  tendte ,  &  porté  à  la 
pitié  y  je  fus  accjablé  de  la  plus  vive 
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douleur  &  du  plus  vif  repentir  , 
quand  je  vis  ce  jeune  homme  ren- 
verfé  fur  la  pouffière  ,  perdant  fon 
fang^,  &  paroiflant  déjà  couvert  de 
la  pâleur  d'une  perfonne  expirante. 
Je  m'aproche  auflî-tôt  tout  troublé  , 
tout  tremblant  :  je  me  jette  fur  un 
génouil  5  à  côté  de  lui  ;  &  faifant  un 
eiFort  pour  reprendre  ma  voix ,  que 
le  faififlèment  où  i'étois  tenoit  en- 
chainée  :  ah  !  Monfieur  ,  m'écriai-je 
auffi  haut  que  je  le  pus  ,  pour  me 
faire  entendre ,  que  pourrois- je  faire 
pour  vous  rapeller  à  la  vie  ?  Qu'il 
eft  fatal ,  ce  coup  que  vous  m^avez 
forcé  de  vous  porter  !  Mais  l'Officier 
ne  donnoit  que  les  figncs  d'une  mort 
prochaine. 

Heureufement  pour  lui  &  pour 
moi  y  que  deux  honnêtes  Artifans  qui 
avoient  paflé  à  coté  de  nous  ,  au 
moment  qu'il  m'attaquoit ,  s'étoient 
arrêtés  à  quelques  pas  de-là  ,  pour 
voir  quelles  feroient  les  fuite  de  l'at- 
taque. Ils  ne  virent  pas  plutôt  la  fa- 
tale cataftrophe ,  qu'ils  s'approchè- 
rent ,  &  l'un  des  deux  ayant  d'abord 
prié  l'autre  d'aller  au  plus  vite  quérir 
un  Confefleur  &  un  Chirurgien  : 
Pourquoi  ne  fuîez  vous  pas  ?  me  dit- 
il  en  me  relevant  malgré  moi.  Il  eft 
vrai ,  continua-t'il  ^  que  vous  n'avez 
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eucim  tort  dans  cette  affaire  ,  &  que 
nous  pourrons  en  rendre  témoignage; 
mais  il  eft  pourtant  très-à-propos  que 
vous  vous  éloigniez  promptement ,  ôc 
que  vous  vous  mettiez  en  lieu  de  sûre- 
té jufqu'à  ce  qu'elle  foit  bien  éclair- 
cie  3  &  que  vous  n'ayez  rien  à  crain- 
dre. Profitez  donc  5  pour  vous  reti- 
rer 5  de  ce  que  perfonne  ne  paroit 
qu'à  plus  de  deux  cens  pas  d'ici  ; 
nous  donnerons  &  feront  donner  au 
bleffé ,  tous  les  fccours  néceflaires.  Je 
ne  me  déterminois  point  à  m'éloi- 
gner  ;  mais  l'honête  Artifan ,  me  fit 
de  fi  vives  inftances,  que  ;e  n'y  pus 
réfifter  plus  long-temps. 

J'alai  chercher  un  refuge  chez  mon 
Coufin  rÉcléfiaftique  ,  dont  j'étois 
beaucoup  aimé.  La  peine  que  je  me 
faifois  de  lui  apprendre  ma  malheu- 
reufe  avanture  ,  me  fit  d'abord  fein- 
dre de  n'être  venu  que  comme  je  ve- 
nois  de  temps  en  temps  pour  le  voir 
par  amitié ,  mais  il  remarqua  bientôt 
iur  mon  vifage  ,  tant  d'abattement 
&  tant  de  triftefle  ,  que  conjecturant 
qu'il  métoit  arrivé  quelque  chofe  de 
fâcheux  :  Qu'y  a-t-  il  donc  de  nou- 
veau ?  me  dit-il  avec  beaucoup  d'é- 
motion. Vous  m'apportes  fans  doute 
quelque  facheufe  nouvelle  ?  Il  eft  vrai-, 
lui  répondis  -  je  ,  après  avoir  long- 
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temps  hézité  ^  que  je  n'ai  rien  à  vous 

apprendre  que  de  trës-fâcheux  pour 

moi  &  pour  Mr.   de que  vous 

Gonnoiflez  :  il  vient  de  m'attaquer, 
&  je  viens  de  le  bleflèr  mortellement. 
Je  racontai  enfui  te  à  mon  Coufin  , 
comment  la  chofe  s'étoit  paflee  ,  8c 
lui  dis  5  que  je  me  flatois  qu'il  avoit 
aflez  de  bonté ,  pour  agréer  que  je 
demeuraffe  caché  chez  lui  ^  jufqu'à  ce 
qu'on  eut  reconnu  m.on  innocence. 

Mon  Coufm  ne  prenant  que  plus 
d'allarmes  :  Je  n'ai ,  repliqua-t-il , 
rien  à  vous  refufer  de  tout  ce  que 
vous  voudrez  abfolument  ,  mais  je 
penfe  qu'il  y  auroit  bien  moins  de 
rifque  pour  vous  ,  &  bien  plus  de 
tranquilité  pour  moi ,  fi  vous  pouviez 
vous  déterminer  à  prendre  le  parti  de 
fortir  d'ici  au  plutôt ,  pour  aller  vous 
réfugier  dans  la  Ville  de  Trévoux , 
qui  n'efl  diitante  de  celle-ci  que  de 
quatre  lieues  5  6c  où  l'on  ne  pourroit 
vous  arrêter  fans  des  formalités  qui 
vous  donneroient  le  temps  de  fuir  , 
&  de  vous  m'être  plus  à  couvert  des 
pourfuites  qu'on  va  fans  doute  faire 
contre  vous.  Je  vous  donnerai  l'ar- 
gent dont  vous  pouvez  avoir  befoin  ; 
&  vous  pourriez,  ce  même  jour ,  vous 
voir  hors  de  danger  ,  fi  vous  conferi- 
tiez  que  fans  perdre  du  temps  j  je 
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vous  traveftilTe  en  mendiant ,  pour 
que  vous  puflîez  faire  le  voyage  à 
pied  5  &  lentement ,  de  même  que  le 
feroit  quelqu'un  qui  ne  feroit  pas  dans 
le  cas  d'apréhender  qu'on  le  pourfui- 
vit.  Je  témoignai  à  mon  Parent  que 
le  parti  me  répugnoit  beaucoup  ;  mais 
il  tâcha  fi  fort  de  m.e  perfuader ,  qu'il 
ne  me  le  propofoir  que  pour  ma  plus 
.grande  sûreté  ,  &  il  me  donna  tant 
d'apréhenfion  fur  les  funeftes  fuites 
que  pourroit  avoir  cette  affaire  ^  Se 
fur  la  facilité  qu'on  auroit  à  me  dé- 
couvrir 5  fi  je  ne  m'éloignois  ,  que 
je  confentis  à  tous  ce  qu'il  vouloit 
que  je  fifiè. 

Comme  une  des  plus  grandes  fa- 
tisfaftions  des  jeunes  gens  y  eft  la 
parure  ,  &  qu'ils  fouffrent  beaucoup, 
fi  peu  qu'ils  trouvent  du  défordre 
dans  cet  ajuftement  qui  fait  un  de 
leur  plus  grands  foins  ,  je  fentis  mon 
amour  propre  &  ma  vanité  bien 
blefles  ,  quand  je  me  vis  équippé 
comme  mon  Coufin  avoit  voulu  que 
je  le  fuffe  ;  mais  un  retour  de  mes 
réflexions  fur  le  danger  où  j'étois  , 
m'ayant  encore  déterminé  à  faire  tous 
les  facrifices  que  demandoit  ma  sûre- 
té 5  je  ne  fongeai  plus  qu'à  me  la 
procurer  fans  aucun  délai  ;  &  m'étant 
appliqué  fur  le  dos ,  un  fac  où  j'avois 
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mis  tous  mon  habillement,  &  tout 
ce  que  je  m'étois  fait  prêter  par  mon 
Coufin  5  pour  le  befoin  que  j'en  au- 
rois  dans  la  fuite ,  je  fortis  de  chez 
ce  bon  Parent ,  &  traverfai  la  Ville 
&L  le  Fauxbourg ,  m'apuyant  fur  un 
gros  bâton  ,  &  imitant  du  mieux 
qu'il  m'étoit  poflible  le  mendiant 
boiteux. 

Ce  n'étoit  pas  fans  peine  que  je 
marchois  ainfi  ;  car  cette  démarche 
contrefaite ,  le  poids  de  mon  fac ,  6c 
la  chaleur  excelTive  de  la  faifon  où 
Ton  étoit ,  me  fatiguoient  iî  forte- 
ment y  que  je  ne  défirois  que  de  me 
voir  en  pleine  campagne ,  pour  pou- 
voir me  répofer  quelque  temps.  Je 
m'y  vis  donc  à  peine,  que  ne  pouvant 
plus  me  foutenir ,  je  profitai  du  pre- 
mier endroit  où  je  me  trouvai  à  l'om- 
bre. J'y  demeurai  un  quart  d'heure , 
durant  lequel  j'étois  encore  fi  trou- 
blé 5  que  ne  penfant  à  rien  ,  pour 
vouloir  penfer  à  trop  de  chofes ,  je 
me  rélevai  &  continuai  ma  route ,  l 
me  demandant  fouvent  quel  étoit  le  ' 
lieu  ou  j'allois ,  &  le  fujet  qui  m'a- 
voit  amené  jufqu'où  je  me  voyois  fi 
diflemblable  de  moi-même. 

Je  n'étois  éloigné  que  d'un  quart 
de  lieu  de  Trévoux ,  quand ,  ne  pou-      . 

vant  allfr  plus  loin  fans  me  répofer     ! 

encore , 
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encore ,  je  fus  contraint  de  céder  line 
féconde  fois  à  ma  laffitude  ,  &  de 
profiter  de  la  commodité  d'ime  ma- 
nière de  Bofquet  qui  joignoit  le  che- 
min ,  &  qui  donnant  beaucoup  d'om- 
bre Ôc  beaucoup  de  fraicheur  ,  au 
moyen  des  rameaux  touffus  de  nom- 
bre de  puifTans  chênes ,  étoit  Tendroit 
le  plus  propre  au  délafTement  dont 
j'avois  befoin.  Les  charmes  de  cet 
endroit  ,  &  mon  extrême  accable- 
ment y  ayant  bientôt  affoupi  m. es 
fens  5  ils  fe  feroient  fans  doute  livrés 
au  fommeil ,  fî  ce  que  je  vais  racon- 
ter ne  les  eut  tirés  de  leur  affoupif- 
fement. 

J'étois  étendu  fur  le  dos  ;  j'avois 
la  tête  fur  le  fac  de  mes  hardes ,  de 
j'avois  les  yeux  fermés  ^  quand  j'en- 
tendis le  bruit  que  quelqu'un  faifoit 
en  m'approchant  ^  de  beaucoup  plus 
près  qu'on  ne  Teut  fait  ^  fi  Ton  n'eut 
eu  aucun  deffein  fur  moi.  Je  rouvris 
aufTi-tôt  les  yeux,  en  me  relevant, 
&  je  jettai  avec  émotion  mes  re- 
gards y  du  côté  d'où  le  bruit  fe  fai- 
foit entendre  ;  mais  ce  que  je  vis 
n'étoit  pas  ce  que  j'avois  d'abord 
apréhendé.  Au  lieu  des  Archers  ,  par 
qui  je  me  croyôis  déjà  arrêté  5  il  ne 
ie  préfenta  à  ma  vue ,  qu'un  jeune 
homme  d'environ  dix- huit  ans .  qui 
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ne  paroiflbit  pas  être  du  commun ,  & 
qui  avoit  à  la  main  fon  épée  ,  au 
bout  de  la  quelle  pendoit  de  Tordure, 
dont  il  avoit  été  fur  le  point  de  me 
couvrir,  ou  de  me  remplir  la  bou- 
che 5  que  j^âvois  peut-  être  ouverte. 

Un  badinage  fi  déplacé,  nem'ayant 
trouvé  fufceptible  que  du  plus  grand 
mépris  pour  fon  auteur ,  je  me  con- 
tentai de  faire  le  gefte  qui  pouvoit 
le  lui  marquer.  Cette  aftion  fit  pour- 
tant plus  d'éfet  que  je  n^en  atten- 
dois  ;  le  jeune  homme  s'en  fentit  fi 
fort  piqué ,  qu'il  m'eut  percé  de  fon 
épée  5  fi  je  n'euffe  réuflî  à  la  lui  faire 
tomber  de  la  main ,  par  un  violent 
coup  de  bâton  ,  que  je  lui  déchar- 
geai fur  le  bras  armé.  Il  entréprend 
de  la  ramafler  ;  mais  au  moment 
qu'il  fe  courbe  ,  je  le  renverfe  en  le 
repouffant  de  toute  ma  force  ,  &  me 
trouve  auffitôt  faifi  de  fon  épée.  11 
fe  hâte  de  fe  relever  en  me  priant 
de  lui  laiffer  la  vie ,  qu'il  croit  que 
je  vais  lui  arracher  ;  mais  en  lui  di- 
fant  qu'il  devroit  être  honteux  de 
Tufage  qu'il  avoit  voulu  faire  de  fon 
épée  ,  &  que  je  voulois  bien  lui  faire 
obférver  que  les  haillons  font  quel- 
que fois  portés  par  tel  qui  ne  les  por- 
te pas  ordinairement ,  je  la  romps , 
^  la  jette  au  devant  de  fes  pas  , 
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qu^il  drefîbit  du  côté  d'un  Château 
que  je  voyois  à  environs  trois  cents 
pas  de-là. 

Après  cette  expédition ,  étant  re- 
venu à  mon  fac  ,  je  m'en  chargeai 
pour  continuer  ma  route  ^  &  m'éloi- 
gner  le  plus  diligemment  qu'il  me 
leroit  poflible  ,  d'un  champ  de  ba- 
taille où  le  vaincu  pourroit  m'en- 
voyer  des  gens  capables  de  le  fervir 
dans  la  plus  cruelle  ,  &  la  plus  injufts 
vangeance. 

Je  m'applaudiflbis  de  cette  féconde 
viûoire  ,  &  je  ne  réfléchiflbis  pas,  que 
la  Ville  où  i^allois  me  réfugier  pour 
la  première  affaire  ,  étoit  un  refuge 
deveriu  dangereux ,  par  le  traitement 
que  je  venois  de  faire  à  un  jeune 
homme,  qui  fuivant  les  aparences, 
réfidoit  dans  cette  Ville ,  &  y  tenoit 
un  rang  diftingué.  Mais  cette  réfle- 
xion étant  venue  très-à-propçs  à  mon 
fecoiirs ,  dans  le  temps  que  je  paflbis 
auprès  d'un  fentier  qui  étoit  entre  des 
broffailles  très-hautes  &  très-épaiflès, 
&  qui  paroiffoit  tendre  à  la  Rivière 
de  Saône ,  je  ne  héfitai  pas  de  fuir 
par  ce  fentier ,  en  me  propofant  de 
me  rendre  au  bord  de  cette  Rivière  , 
&  de  la  côtoyer  jufqu'à  ce  que  j'ufle 
trouvé  un  batteau  pour  la  traverfer, 
afin  de  prendre  la  route  de  la  Bour- 
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gagne  y  &  me  rendre  à  Dijon ,  ville 
capitale  de  cetre  province  ,  où  mon 
Coufin  avoir  un  intime  ami ,  que  je 
me  flattois  d'engager  à  me  garder 
fecretement  chez  lui  ,  jufqu'à  ce  que 
je  pufle  reparoître  à  Lyon. 

J'évitois  par  là  très-prudemment, 
ce  qui  auroit  pu  m' arriver  de  fatal 
dans  une  Ville  toute  de  proteftion 
pour  le  jeune  homme  à  qui  je  venois 
d'avoir  à  faire  ,  &  où  il  lui  auroit 
été  très-aifé  de  me  découvrir  ^  de  me 
reconnoître  ^  &  de  fe  vanger  comme 
il  auroit  jugé  à  propos.  Il  eft  vrai 
que  je  m'étois  propofé  de  n'entrer 
dans  cette  Ville  ,  qu'après  que  je  me 
ïèrois  revêtu  de  mon  habillement  ; 
mais  il  m'auroit  d'autant  moins  fait 
méconnoitre  ,  que  les  derniers  mots 
que  ma  fotte  vanité  m'avoit  impru- 
demment fait  adrefier  à  cet  étourdi , 
îi'avoient  pu  que  le  perfuader  que  je 
n'étois  pas  ce  que  je  lui  avois  paru. 

Tout  devoit  aller  fi  heureufement 
pour  moi  ,  que  je  me  vis  bien-tôt 
près  de  l'inftant  où  je  toucherois  à 
Tautre  bord  de  la  Rivière;  mais  il 
étoit  près  de  fix  heures  après  midi , 
&  je  n'avois  pris  aucune  nourriture 
dépuis  le  fouper  du  jour  précédent , 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  dîner ,  à 
caufe  d'une  affaire  à  laquelle  je  va- 
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quois  quand  je  rencontrai  TOfficier. 
J'étois  fi  foible  ,  qu'il  me  fut  impof- 
fible  de  me  foutenir  en  mettant  pié 
à  terre  pour  fortir  dubatteau  dans  le- 
quel j'avois  traverfé  la  Rivière.  Je 
m'évanouiflbis  ,  &  fi  le  Battelier  ne 
m'eut  foutenu ,  me  voyant  chance- 
ler 5  &  fur  le  point  de  tomber  ,  j'au- 
rois  pu  faire  une  des  plus  dangéreu- 
fes  chiites  fur  le  gravier  où  je  débar- 
quois. 

Ce  ne  fut  pas  tout  ce  que  je  dus 
à  cet  honnête  homme  ,  car  lui  ayant 
donné  pour  fon  falaire  ,  une  baga- 
telle de  plus  que  ce  qu'il  pouvoir 
exiger,  il  tâcha  de  me  faire  repren- 
dre vigueur  ,  en  m'oblîgeant  à  boire 
deux  ou  trois  tafiees  d'un  aflèz  bon. 
vin  qu'il  avoit  dans  fon  batteau.  Ua 
peu  remis  par  ce  rafraichiflement ,  je 
m'éloignai  du  bord  le  plus  diligem- 
ment qu'il  me  fut  poflible  ,  en  me 
propofant  de  me  retirer  jufqu'au  len- 
demain 5  dans  la  première  maifon 
que  je  découvrirois  ;  mais  après  avoir 
marché  demi-heure  fans  en  décou- 
vrir aucune  ,  je  ne  pouvois  prefque 
plus  mettre  un  pié  devant  Pautre^ 
quand  tout  à  coup  je  vis  à  côté 
de  moi ,  une  vielle  Païfanne  y  mon- 
tée fur  un  petit  cheval ,  que  je  n'a- 
vois  pas  entendu  venir  fur  mes  pas , 
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parce  que  le  chemin  étoit  fablon- 

neux. 

Cette  Paiïanneij  ayant  vu  la  peine 
que  j'avois  à  marcher  ,  delcendit  à 
Tinftant  3  &  m'adreflant  la  parole  : 
Montés  à  votre  tour  mon  cheval  , 
Pauvre  eftropié  ,  me  dit  elle  ,  nous 
arriverons  plutôt  à  notre  maifon  , 
qui  eft  la  plus  proche  que  vous  puif- 
fîés  trouver.  Je  me  ferai  un  grand 
plailîr  de  vous  donner  par  charité  , 
le  fouper  &  le  couvert. 

J'acceptai  volontiers  la  propofition 
de  cette  charitable  femme  ,  auffi-tôt 
que  je  lui  en  eut  fait  mes  remerci- 
ments  ;  &  nous  étant  remis  en  mar- 
che :  Je  fuis ,  reprit  elle ,  fi  fenfible 
sux  misères  des  pauvres  ^  que  je  n'ai 
pu  être  que  très-touchée  de  vous  voir 
marcher  avec  tant  de  peine.  Je  fuis 
donc  bien  contente  de  vous  voir  fur 
ma  monture  ^  &  je  fuis  perfuadée  que 
mon  mari  5  qui  eft  Tun  des  rentiers 
de  Mr.  le  Marquis  de ,  .  .  &  qui  n'a 
pas  moins  de  pitié  que  moi  ,  fera 
bien  aife  de  vous  loger  cette  nuit  y 
&  de  vous  donner  tout  l'argent  qu'il 
pourra  facrifier  à  fa  charité.  Nous 
femmes  prefque  auflî  pauvres  que 
vous  ;  mais  nous  ne  favons  pas  inu- 
tilement 5  ainfi  que  les  riches  y  qu'on 
doit  fe  fécourir  les  uns  les  autres. 
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Ne  comptons  donc  pas  fur  eux ,  mon 
cher  enfant  ;  les  pauvres  doivent  être 
accoutumés  à  Findiférence  avec  la- 
quelle ces  inhumains  regardent  les 
misères  d'autrui ,  &  il  n'eft  plus  que 
les  Barbares,  qui ,  fuivantque  je  Fai 
entendu  dire ,  s'étonnent  de  ce  que 
ceux  qui  font  plus  en  état  de  fccou- 
rir  les  pauvres  ,  font  ceux  qui  les 
fecourent  moins. 

Tandis  que  cette  bonne  vielle  Paï- 
fanne  me  tenoit  ce  difcours  5  qui  , 
avec  fon  procédé  à  mon  égard ,  me 
donnoit  une  grande  cftime  d'elle, 
ce  que  foufroit  ma  fote  vanité ,  me 
portoit  fi  fortement  à  juger  que  cette 
femme  étoit  digne  de  toute  ma  con- 
fiance y  qu'auflîtôt  que  je  pus  parler 
à  mon  tour ,  je  ne  hézitai  pas  à  lui 
déclarer  ,  que  les  haillons  fous  les 
quels  elle  me  voyoit ,  n'étoient  qu^in 
voile  dont  j'avois  été  contraint  de 
me  couvrir  pour  échaper  aux  pour- 
fuites  d'un  ennemi  que  je  venois  de 
me  faire.  Je  lui  racontai  enfuite  cette 
première  avanture ,  dont  je  déguifai 
un  peu  le  commencement ,  en  difani: 
qu'elle  n^avoit  été  occafionnée  que 
par  la  fantaifie  qu'un  étourdi  avoit 
prife  de  m'ataquer,  uniquement  pour 
(avoir  fi  je  faurois  me  défendre  ;  & 
la  fecondç  avanture  fut  aufli  racontée 
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avec  toutes  fes  circonftances.  Cette 
femme  parut  prendre  beaucoup  de 
part  à  mes  inquiétudes  ,  &  conjec- 
turant que  i'étoit  un  jeune  homme 
de  naiflance,  elle  ajouta  dès-lors  le 
refpeft  à  la  pitié  ,  &  je  remarquai 
qu^elle  n'étoit  que  plus  difpofée  en 
ma  faveur. 

Je  ne  métois  pas  trompé  en  jugeant 
que  je  pouvois  me  confier  à  elle  ; 
mais  je  n'eulTe  pas  dû  me  perfuader 
que  je  pouvois  le  faire  fans  rifque. 
Car  n'ignorant  pas  que  le  peuple,  par 
fa  raifon  mal  dirigée  y  eft  en  même 
tems  auffi  vicieux  que  pieux  ;  &  qu'en 
faifant  une  confidence  ,  on  s'expofe 
fouvent  moins  par  les  endroits  qu'on 
a  prévus  ,  que  par  ceux  qu'il  n'auroit 
pas  été  poflible  de  prévoir  ,  j'avois 
lieu  d'apréhender  que  la  Paîfanne  eut 
avec  une  compafîîon  naturelle  pour 
les  pauvres  ,  un  caraftère  affez  mal 
fait  d'ailleurs  y  pour  qu'il  put  la  por- 
ter à  me  trahir  y  dès-lors  qu'elle  ne 
trouveroit  plus  en  moi  cette  misère 
qui  feule  avoit  été  capable  d'exciter 
fy  compaflîon.  Je  méritois  donc  de 
payer  chèrement  y  la  frivole  fatisfac- 
tion  que  je  venois  de  me  donner; 
néanmoins,  vous  verres ,  Monsieur, 
que  fi  ma  confidente  m'expofa  fans 
qu'elle  eut  aucun  deffein  de  lu'e^cgQ- 
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fer  5  j'eufTe  été  bien  moins  heureux 
fi  je  n'eufle  pas  eu  l'imprudence  qui 
pouvoir  caufer  ma  perte. 

Nous  n'arrivâmes  qu'à  l'entrée  de 
la  nuit  chez  ma  bonne  compagne  ; 
mais  j'avois  pu  voir  à  cinquante  ou 
foixante  pas  de  fon  logement ,  un 
Château  que  je  jugeai  être  celui  du 
Marquis  de dont  elle  étoit  Ren- 
tière :  c'étoit  effeftivement  le  Châ- 
teau de  ce  Seigneur.  Comme  cette 
femme  fçavoit  le  befoin  que  j'avois 
de  manger ,  elle  ne  fe  fut  pas  plutôt 
prélentée  à  fon  mari  ,  alité  à  caufe 
d'une  maladie  qui  lui  étoit  furvenue 
depuis  quelques  jours ,  qu'elle  me  fit 
mettre  à  table  ;  m'y  fervit  du  pain 
&  du  vin  ^  &c  fe  hâta  d'aprêter  ce 
qu'elle  avoit  à  y  joindre. 

Cependant  je  me  remettois  ,  & 
fentois  renaître  ma  vigueur  ,  par  le 
repos,  &  par  quelques  verrées  de  vin  , 
que  je  buvois  en  attendant  le  fou- 
per  ;  &  la  Rentière  venoit  de  me 
fervir ,  quand  quelqu'un  qui  entroit , 
ayant  d'abord  attiré  mes  regards, 
je  vis  que  ce  quelqu'un  étoit  une 
Dame  dont  l'air  &  la  parure  annon- 
çoient  une  perfonne  diflinguée. 

L'entrée  de  cette  Dame ,  me  caufa 
une  fi  grande  furprife  j*  &c  un  fi  grand 
trouble ,  que  quoique  je  me  fufle  d'à' 
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bord  levé  ,  moins  par  attention  au 
refpeft  que  je  lui  devois  3  que  pour 
m'éloigner  de  deflbus  fes  yeux,  j'y 
demeurai  fans  m'en  aparcevoir  ,  en 
fixant  mes  regards  fur  elle.  Un  inftant 
après  3  cette  Dame  s'étant  éloignée 
avec  mon  hôteflè  ,  pour  lui  parler  en 
particulier ,  je  ne  la  vois  pas  plutôt 
revenir  fur  fes  pas  ,  que   je  crois 

au'elle  va  fortir ,  mais  elle  s'aproche 
e  moi  5  de  m^adreffant  la  parole  • 
Je  ferois  fi  charmée ,  Monfieur ,  me 
dit-elle  3  de  pouvoir  vous  être  de 
quelque  utilité  ,  que  je  ne  puis  vous 
laiffer  ignorer ,  qu'on  vient  de  m'ap- 
^  prendre  ,  dans  l'intention  de  vous 
procurer  un  logement  plus  convena- 
jble  5  que  vous  êtes  un  jeune  homme 
de  qualité  ,  &  d'un  vrai  mérite  , 
obligé  de  fuir  en  l'état  où  je  vous 
vois ,  à  caufc  d'une  affaire  qui  ne 
vous  eft  pas  moins  glorieufe  que  fâ- 
cheufe.  Je  me  flatte  donc  que  vous 
pardonnerez  à  ma  rentière  ,  une  con- 
fidence qu'elle  ne  jugeoit  pas  être 
contre  vos  intérêts.  Je  me  flatte  de 
plus  5  que  vous  vous  rendrez  à  la 
prière  que  je  vous  fais  de  venir  chez 
moi ,  où  vous  ferez  en  sûreté ,  &  ou 
Ton  vous  donnera  des  foins  auflî  em- 
prefles  que  le  font  ceux  de  cette  bon- 
ne femme. 
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Alors  je  ne  pus  douter  ,  que  la  Dame 
qui  me  parloit  ,  ne  fut  la  Marquife 
de  ...  .  Époufe  du  Seigneur  dont 
mon  hôtefle  m^avoit  apris  que  fon 
mari  étoit  rentier.  Je  lui  fis  une 
profonde  révérence  ,  &  comme  j'a- 
vois  eu  le  temps  de  me  raffurer  pen- 
dant fon  difcours  ,  je  me  déterminai 
à  profiter  de  tous  les  avantages  que 
•  je  pourroit  tirer  de  cet  événement  ; 
&  pour  cet  effet ,  tâchant  d^être  aulïî 
poli  qu^il  le  falloir ,  pour  confirmer  la 
Marquife  dans  Topinion  avantageufe 
qu'elle  avoit  de  moi  :  Madame ,  lui 
répondis  -  je  ,  puiique  vous  voukz 
par  de  fi  grandes  marques  de  bon- 
té 5  charmer  les  cruelles  inquiétu- 
des qui  m'accablent  ,  je  ne  puis 
mettre  la  confidence  que  j'ai  faite , 
&  celle  qu'on  vient  de  vous  faire  , 
qu'au  nçm.bre  de  ces  moyens  dont 
veut  fe  fervir  la  fortune ,  quand  il  lui 
plaît  de  faire  le  fort  le  plus  digne 
d'envie ,  à  tel  qui  a  befoin  de  fes  fa* 
veurs.  Ainfi ,  je  ne  puis  être  que  très- 
emprefîe  de  vous  devoir  tout  ce  que 
vous  daignerez  faire  pour  moi ,  &  le 
plaifir  parfait  que  j'aurai  à  exécuter 
tous  les  ordres  dont  il  vous  plaira 
m^honnorer. 

La  Marquife  fut  fi  fatisfaite  de  ma 
réponfe  ,  qu'en  laiflant  voir  un  air 
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de  contentement  qui  me  donnoit  les 
plus  flateufes  ei'pérances  pour  le  def- 
iein  que  j'ofois  déjà  former  fur  fon 
cœur  :  hé-bicn ,  reprit-elle ,  je  vous 
déclare ,  que  votre  plaifir  ne  fera  pas 
plus  parfait ,  que  celui  que  j'aurai  à 
me  perfuader  que  je  vous  oblige.  Je 
vais  voir  fi  mon  rentier  eft  moins 
malade  qu'il  ne  l'étoit  ce  matin ,  & 
en  attendant  ,  comme  vous  n'avez 
rien  à  rifquer  chez  moi  ^  où  autant 
pour  votre  fatisfaftion  que  pour  ce 
que  j'ai  projeté ,  il  n'eft  pas  conve- 
nable que  vous  vous  montriés  en  Té- 
tât où  vous  êtes ,  vous  pourrez  re- 
prendre vetre  habillement  que  je  fçais 
être  ici  j  &  aufli-tôt  que  vous  ferez 
habillé  ,  je  vous  conduirai  dans  un 
logement  plus  digne  de  vous.  A  ces 
mots  5  elle  drefla  fes  pas  du  côté  d'une 
chambre  voifine  ,  où  étoit  le  ren- 
tier^ la  rentière  la  fuivit,  &  lorfque 
je  fus  feul  5  je  me  hâtai  de  m'habil- 
1er  &  de  m'ajufter  ^  avec  d'autant 
plus  d'empreffement ,  qu'avant  que 
la  Marquife  m'invitât  à  le  faire ,  je 
me  propofois  de  ne  l'accompagner 
chez  elle  y  qu'après  que  je  me  ferois 
remis  fous  mon  habillement. 

Je  fus  à  peine  habillé  ^  que  je  la 
vis  revenir  auprès  de  moi ,  éc  comme 
on  tire  toujours  quelque  avantage 

de 
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delaparurejjedusàlamienne  iincom- 
pliment  des  plus  flateurs.  Je  répondis 
auffi  poliment  qu'il  me  fut  poflible  ; 
&  la  Marquife  m'ayant  fait  aiïeoir  , 
en  s'afleyant  à  même  temps  auprès 
de  moi  :  Je  déclare ,  reprit- elle ,  que 
j'aime  à  la  folie  ,  les  jeunes  Cavaliers 
qui  ont  la  louable  volonté  que  vous 
paroiffés  avoir  y  de  rendre  aux  Dames 
les  foins  galants  qu'elles  attendent 
d'eux.  Je  tâcherai  donc  de  vous  en- 
^ger  à  demeurer  au  Château ,  juf- 
qu^à  ce  que  vo^us  n'ayez  rien  à  crain- 
dre de  votre  fâcheule  affaire  ;  6c  j'ai 
un  plaifîr   infini  à   me   flatter,  que 
vous  vous  rendrez  à  mes  prières  ^  & 
à  celles  de  Mr.  le  Marquis  de  ..  mon 
Épaux  5  en  qui  vous  connoîtrez  un 
viellàrd  généreux,  qui  n'eft  pas  moins 
fenfible  au  mérite  que  je  le  fuis  ^  qui 
fent  le  plus  grand  plailir  à  l'admirer 
&  à  le  protéger  ;  qui  eft  d'une  dou- 
ceur &  d'une  affabilité  charmante , 
&  qui  par  un  excès  de  bonté,   eft 
plus  touché  des  malheurs  d'autrui , 
qu'il  ne  le  feroit   des  ficns  propres. 
Mais  il  faut   à  préfent  que  je  vous 
prévienne ,  fur  l'idée  que  j'ai  de  vous 
annoncer  fous  le  nom  du  Chevalier 
de  ...  .  Fils  d'une  de  mes  amies.  Je 
m'expliquerai  plus  au  long  à  cet  égard, 
après  que  j'aurai  eu  le  plailir  d'ap- 
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prendre  par  vous-même ,  les  chofes 
auxquelles  je  dois  celui  que  j'ai  de 
vous  voir. 

J'étois  fi  emprefle  d'aller  chez  la 
Marquife ,  &  je  me  fentois  un  fi  grand, 
befoin  de  prendre  encore  quelque 
nourriture  ,  que  je  ne  hézitai  pas  de 
raconter  ce  qui  m'avoit  obligé  de  me 
traveffir ,  &  de  m'abfenter  de  Lyon  ; 
mais  je  n'avois  pas  manqué  de  faire 
ufage  de  la  même  fiippofition  dont 
j'avois  ufé  avec  la  rentière  5  pour  ca- 
cher le  vrai  fujet  du  démêlé  qui  avoit 
été  entre  l'Officier  &  moi.  Enfin  je 
finiffbis  le  récit  ^  par  la  rencontre  que 
j'avois  faite  de  cette  femme  ,  jugeant 
à  propos  de  paffer  fous  filence  ce  qui 
venoit  de  m' arriver  avec  l'autre  jeune 
homme  ,  qui  étant  dans  le  voifinage 
de  la  Marquife  y  pouvoit  être  quel- 
qu'un dont  l'intérêt  lui  étoit  cher  , 
quand  la  Marquife  m'interrompit  ^  en 
me  priant  de  l'écouter  un  inftant;. 
N'auriez-vous  pas  y  continua-t-elle  , 
manqué  de  mémoire  dans  le  récit  que 
vous  alliez  finir  ?  n'auriez  vous  eu  à 
m'apprendre ,.  à  l'égard  de  votre  fuite 
dépuis  Lyon  julqu'ici  ,  que  ce  que 
vous  venez  de  me  raconter  ? 

Ce  dîfcours  me  fit  foupçonner  , 
que  la  rentière  n'avoit  pas  omis 
ma  féconde  avanture ,   mais  commç 


P  R   E  M    I    É  RE.  35 

je  penfois  qu'il  pouvoir  être  ,  que  la 
Marquife  ne  vouloir  favoir  s'il  ne 
m'éroir  rien  arrivé  de  plus  que  ce  que 
je  lui  avois  appris ,  que  parce  qu'elle 
ignoroir  qu'il  me  fur  arrivé  autre  cho- 
fe  y  je  hazardai  de  lui  répondre  équi- 
voquemeur  ,  que  je  ne  penfois  pas 
d'avoir  omis  aucun  fair  qui  pur  nié- 
rirer  fon  arrenrion. 

Ah  !  périr  ingrar^  reprir-elle ,  avec 
un  air  qui  marquoir  un  rendre  mé- 
conrenremenr,  pourquoi  voulez  vous, 
randis  que  je  vous  fais  voir  tour  le 
fond  de  mon  cœur  ,  me  cacher  ce 
qui  vous  a  obligé  de  rraverfer  la 
Saône  ,  pour  vous  détourner  de  la 
Ville  voifine  ,  où  vous  alliez  vous 
merrre  à  l'abri  des  fâcheufes  fuires 
que  pouvoir  avoir  l'affaire  donr  vous 
m'avez  fair  part  ? 

L'air  de  bonré  &  de  douceur  , 
avec  lequel  la  Marquife  me  faifoir  ce 
reproche,  me  roucha fi  fenfiblemenr, 
que  je  fus  fur  le  poinr  de  Tinrerrom- 
pre  par  l'aveu  ingénu  du  vrai  morif 
qui  m'a  voir  fair  taire  l'avanrure  dont 
il  s'agiffoir  ;  mais  auflî-rôr ,  me  repré- 
fenranr  la  honre  que  j'aurois  en  fai- 
fanr  voir  par  cer  aveu  ,  que  j'avois 
manqué  de  confiance  envers  une  per- 
fonne  qui  me  combloir  de  bontés  , 
je  perfiilai  à  vouloir  lui  perfuader, 
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que  je  n'avoîs  paffé  fous  filence  Ta- 
vanture  ,  que  parce  que  je  n'avois 
pas  jugé  qu'elle  fut  digne  de  lui  être 
racontée.  Néanmoins  y  la  Marquife 
n'ayant  pas  voulu  me  tenir  quitte 
du  récit  ^  je  le  fis  avec  toutes  les 
circonftances  ,  tant  j^appréhendois 
qu'en  omettant  quelques  -  unes  de 
celles  que  la  rentière  n'avoit  pas  omi- 
fes  ,  je  donnaffe  un  nouveau  fujet 
de  mécontentement. 

Je  ne  vous  cacherai  y  pas  mon  cher 
enfant ,  me  dit- elle  à  la  fin  du  récit , 
que  fi  je  m'arrêtois  à  ce  que  j'ai  d'a- 
bord penfé  5  je  n'imputerois  l'omif- 
fion  de  votre  féconde  avanture  y  qu'à 
l'appréhenfion   que  le  maltraité  fut 
quelqu'un  qui  m'intérefsât.  Il  eft  vrai 
qu'en  ce  cas,  je  ferois  offenfée  de  ce 
que  vous  ne  m'auriez  pas  jugé  capa- 
ble d'aiTez  d'équité  5  pour  approuver 
la  vengeance  que   vous   avez   tirée 
d'une   adlion  des    plus   blâmables  ; 
mais  ce  qu'on  voit   arri-ver  chaque 
jour,  nous  fait  fi  bien  connoître  la 
néceflité  d'une  fage  méfiance  ,  que 
^e  n'aurois  pas  lieu  de  vous  favoir 
mauvais  gré  de  celle  dont  vous  au- 
riez ufé  à  mon  égard.    Je  me  flatte 
qu'après  ce  que  je  viens  de  vous  dire , 
vous  n'aurez  aucune  appréhenfion, 
en  apprenant  ,   que  fuivant  ce  que 
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vous  venez  de  me  raconter  de  la  li- 
gure du  jeune  homme  ,  de  Tendroit 
où  il  vous  a  infulté  ,  &  de  fa  fuite 
vers  un  Château  qui  ne  vous  paroif- 
foit  éloigné  que  d'environ  trois  cens 
pas ,  je  fuis  plus  certaine  que  ce  jeune 
homme  ne  peut-être  que  mon  neveu, 
dont  la  fœur  ,  nouvellement  mariée , 
eft  aftuellement  chez  moi  pour  quel- 
ques jours. 

Vous  fentez  parla  ,  continua  la 
Marquife ,  combien  on  doit  être  ré- 
fervé  fur  les  confidences.  Mais  vous 
n'avez  plus  rien  à  appréhender  ^  car 
j'ai  recommandé  à  ma  rentière  ,  un 
entier  filence  furtout  ce  qui  vous 
concerne  5  &  je  faurai  agir  de  ma- 
nière 5  qu'au  cas  que  mon  neveu 
vienne  me  voir  avant  que  vos  affaires 
vous  permettent  de  retourner  à  Lyon, 
il  ne  puifle  s'aflurer  que  vous  êtes 
celui  qui  l'avez  puni  de  fa  fotife.  Je 
vais  donc,  en  commençant  à  fuivre  la 
première  idée  que  j'ai  d'abord  eue  , 
vous  fuppofer  pour  Mère  une  amie 
que  je  fis  à  Paris  ,  il  y  a  quelques 
années.  Comme  cette  am.ie  n'eft  con- 
nue ,  ni  du  Marquis  ,  ni  d'aucune 
des  perfonnes  que  vous  verrez  chez 
moi ,  vous  n'avez  aucun  embarras  à 
l'égard  de  la  fuppofition  \  Se  fi  dans 
-la  fuite  3  vous  jugiez  à  propos  de 
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faire  au  Marquis  ^  confidence  de  la 
fâcheule  affaire  qui  vous  obligeoit 
d^aller  vous  réfugier  à  Trévoux  ^  vous 
pourriez  juger  par  les  fervices  qu'il 
s'empreflTeroit  de  vous  rendre  j  com- 
biea  il  mérite  qu'on  n'ait  aucune 
appréhenfion  de  fe  confier  à  lui. 

Il  eft  vrai  que  vous  allez  arriver 
fans  voiture  ,  fans  domeftiques  ^  5c 
fans  hardes  ;  mais  vous  ferez  venu 
par  la  diligence ,  que  vous  avez  quit- 
tée à  plus  d'une  lieue  d'ici ,  &  qui 
avec  vos  hardes  &  votre  domeili- 
que  y  a  fuivi  fa  route  jufqu'à  Lyon  ^ 
où  quelques  affaires  vous  appellent  , 
&  où  vous  n'avez  voulu  vous  ren- 
dre 5  qu'après  m'avoir  fait  la  vifite 
que  Madame  votre  Mère  vous  avoit 
recommandé  de  me  faire.  Il  fe  ren- 
contre heureufement ,  que  la  voiture 
dont  je  vous  parle  eft  arrivée  ce  foir 
à  Lyon. 

On  me  prodiguoit  tant  de  bontés , 
que  je  n'en  concevois  que  de  plus 
flatteufes  efpérances.  J'avois  oublié 
le  vuide  de  mon  eftomac  ,  &  je 
commençois  à  témoigner  ma  gratitu- 
de 5  quand  la  Marquife  fe  levant ,  8c 
me  prenant  par  la  main  :  fortons 
d'ici  3  interrompit  -  elle  ^  je  ne  dois 
pas  avoir  l'indifcretion  de  retarder 
plus  long- temps  le  fouper  dont  vous 
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avez  befoin.  Je  quittai-donc  ma  bon- 
ne &  charitable  Hôteffe  ,  que  je  ne 
penfai  pas  même  à  remercier ,  quoi- 
que je  fufle  naturellement  plein  de 
gratitude.  Mais  l'étourderie  eft  tou- 
jours fi  grande  dans  un  jeune  hom- 
me que  la  vanité  préocupe  ^  que  fou- 
vent  il  s'oubhe  dans  les  occafions  où 
il  voudroit  moins  s'oublier.  Mon  ef- 
prit  étoit  trop  rempli  de  l'honneur 
qu'on  me  faiioit ,  de  celui  qu'on  me 
feroit  encore  dans  un  magnifique 
Château  ,  &  furtout  des  plaifirs  que 
j'y  goûterois  auprès  d'une  femme  de 
qualité  qui  paroiffoit  avoir  beaucoup 
d'empreitement  pour  moi  ,  &  dont 
je  me  flattois  d'avoir  déjà  fait  la  con- 
quête. La  Marquife  n'étoit  pourtant, 
ni  belle,  ni  jeune  ;  mais  elle  étoit  Mar- 
quife ,  c'en  étoit  affezpour  donner  de 
FemprefTement  à  un  jeune  fou  ,  qui 
alors  recherchant  plus  la  fatisfaftion 
de  fa  folle  vanité ,  que  celle  de  fon 
cœur  5  faifoit  moins  de  cas  de  la  per- 
fonne ,  que  de  ce  qui  n'en  étoit  pas 
même  Tombre. 

A  peine  fortions  nous  de  chez  la 
rentière ,  que  nous  vîmes  venir  à  nous 
un  domeftique  ,  portant  une  torche 
allumée.  11  étoit  envoyé  par  le  Mar- 
quis 5  pour  avertir  la  Marquife ,  qu'on 
n'attendoit  qu'elle  pour  fervir  le  fou- 
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per.  Nous  hâtâmes  nos  pas ,  &  étant 
arrivés  au  Château ,  nous  trouvâmes 
en  effet ,  qu'on  étoit  déjà  raflemblé 
dans  la  Sale  à  manger  ,  &  qu'on 
étoit  prêt  de  fe  mettre  à  table.  Le 
Marquis  ne  m^apperçut  pas  plutôt  y 
qu'il  vint  à  moi  ;  &  la  Marquile  pre- 
nant alors  la  parole  :  Voici ,  dit-elle , 

Mr.  le  Chevalier  de Fils  de  la 

meilleure  de  mes  amies.  Il  arrive  de 
Paris  pour  le  rendre  à  Lyon  ^  &  je 
fuis  très-charmée  de  ce  qu'en  paflant, 
il  a  bien  voulu  me  venir  voir. 

Durant  ce  prélude  ,  je  faifois  mes 
révérences  d'un  air  qui  n'étoit  point 
embarrafle.  Car  au  moyen  des  réfle- 
xions que  je  m'étois  attaché  à  faire 
furtout  ce  que  je  lifois  y  voyois  &  en- 
tendois  y  j'avois  fçu  me  fortifier  aflèz, 
contre  cette  timidité  qu'on  a  quand 
on  parle  à  gens  plus  élevés  que  foi  j 
&  qu'on  a  encore  à  un  plus  haut 
degré  y  lorfque  nonobfliant  le  mérite 
réel  y  par  lequel  on  les  furpaffe  fou- 
vent  y  on  eft  follement  honteux  de 
n'avoir  pas  la  naiffance  y  ou  le  rang 
qui  les  diftinguent. 

Point  de  foiblefiè  y  m'ctois  -  je  dis 
cent  fois  :  doit-on  parce  qu'on  n'a 
pas  ce  dont  ils  ne  peuvent  tirer  au- 
cune gloire  ,  ne  le  devant  qu'au  ha- 
sard ou  à  la  fortune  ,  perdre  la  têt€ 
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en  préfence  de  gens  foiivent  plus  fots 
que  nous  ne  le  fommes  !  Pour  quoi , 
par  une  timidité  &  une  hontedépla- 
cées  ,  enchaîner  alors  un  bon  iens  qui 
nous  fait  un  mérite  y  &  qui  ayant  fa 
liberté  ,  feroit  voir  qu'il  eft  une  de 
ces  chofes  ,  qui  peuvent  nous  faire 
trouver  moins  dignes  d'un  mépris 
qu'on  ne  peut  avoir  de  nous  fans  in- 
juftice  5  lorfqu'il  n'cft  fondé  que  fur 
le  manque  de  naiffance  &  de  haut 
rang  !  Refpedons  le  noble  3  &  tou- 
tes les  perfonnes ,  dont  le  rang  exige 
notre  refpeft  (  tout  homme  qui  fait 
penfer  les  refpedlent  )  mais  ayons 
pourtant  avec  eux  ,  une  affurance 
cjui  ne  tenant  ni  de  l'audace  y  ni  de 
Teffronterie  ,  marquera  notre  difcer- 
nement  ,  &  nous  permettra  dans 
Foccafion  ,  de  faire  parroître  les  no. 
blés  fentimens  qui  peuvent  fe  trou- 
ver en  nous. 

Enfin  5  la  Marquife  ayant  fini  fon 
difcours  :  vous  favez  ,  Madame ,  lui 
répondis- ie  ,  d^un  air  libre  ,  &  d'une 
voix  affurée  ,  que  fi  j'ai  pris  la  liberté 
de  venir  vous  faire  ma  très  humble 
révérence  ,  j'ai  fuivi  en  cela  l'ordre 
que  Madame  de  ... .  ma  Mère  m'en 
avoit  donné.  Je  puis  à  préfent  vous 
dire,  que  j'aurois  infiniment  perdu , 
fi  elle  ne  m'eut  donné  cette  ordre. 
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à  la  faveur  du  quel  j'ai  Tavantage 
de  voir  en  vous  ,  Madame  ,  une  per- 
fonne  partagée  du  mérite  le  plus  digne 
d'être  admiré.  La  Marquife  répliqua 
très-poliment  à  ma  réponfe  y  dont 
elle  paroiflbit  fort  contente  ;  il  me 
paroiflbit  de  plus  y  à  l'air  ôc  aux  geftes 
du  Marquis ,  &  de  quatre  autres  per- 
sonnes qui  compofoient  la  compagnie, 
qu'on  étoit  aulfi  très- content  de  moi. 
On^fe  mita  table  ^  où  la  Marquife, 
à  côté  de  qui  j'étois  placé  ,  me  pro- 
diguoit  mille  fiatteufes  attentions  ,  Se 
je  remarquai  qu'on  applaudiffbit  avec 
un  vrai  plaifir  à  Monfieur  le  Cheva- 
lier 5  fur  bien  des  chofes  qui  auroient 
paru  du  dernier  ridicule  en  ce  petit 
roturier  qui  le  répréfentoit. 

Peu  de  temps  après  le  fouper ,  la 
Marquife  qui  favoit  combien  j'avois 
befo  n  de  prendre  le  repos  ,  me  prefla 
de  me  retirer  dans  la  chambre  qu'on 
venoit  de  me  préparer.  Le  Marquis 
m'y  conduifît ,  quoique  je  me  fufTe 
opofé  à  fa  politefie  ;  &  avant  que  de 
me  quitter  ;  je  vous  prie ,  me  dit-il , 
de  ne  vous  faire  aucune  peine  d'or- 
donner tout  ce  dont  vous  aurez  be- 
foin  ,  au  domeftique  que  je  laifle  à 
votre  fervice.  J'étois  fi  fenfible  aux 
bontés  que  le  vénérable  viellard  me 
prodiguoit  ,   qu'en  le   reconduifant 
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malgré  lui ,  quelques  pas  au- dehors 
de  ma  chambre  ,  je  fis  tous  mes 
efforts  pour  lui  faire  des  remercimens 
qui  pufTent  exprimer  la  vivacité  de 
ma  gratitude. 

Je  fus  bien-tôt  au  lit  ;  mais  m'é- 
tant  mis  à  repafler  en  mon  idée ,  tout 
ce  qui  m'étoit  arrivé  en  moins  de 
quatorze  heures ,  je  ne  pus  de  long- 
temps m'endormir  j  ce  ne  fut  qu'au 
lever  de  l'aurore  ,  que  Morphée  put 
triompher  de  mes  fens. 

Maintenant  ,  MONSIEUR, 
je  vois  bien  que  je  ne  puis  en  une 
unique  Lettre  y  vous  marquer  tout 
ce  que  je  me  fuis  propofé  de.  vous 
apprendre  :  Je  juge  même  qu'il  en 
faudra  plus  de  trois  autres  pour  ce 
récit.  QjLie  j'aurois  de  fatisfaftion  , 
fi  j'apprenois  que  vous  êtes  affez  bon 
pour  daigner  le  lire  ! 

fat  Vho72neur  d'hêtre  ^ 
MONSIEUR, 

Votre  5  elrc. 
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LETTRE    SECONDE. 
MONSIEUR, 

JE  fuis  extrêmement  flatté  de  la 
bonté  qui  vous  porte  à  me  témoi- 
gner ,  que  vous  avez  agréé  la  pre- 
mière de  mes  Lettres  ,  &  que  vous 
attendez  avec  empreffement  ,  celles 
qui  me  reftent  à  vous  adreiTer.  Dans 
cette  première  Lettre  ^  je  m^étois 
laiiré  au  lit  ,  je  vais  dans  celle  -  ci 
m'en  fortir  ,  &  agir  félon  les  con- 
jonâiures. 

Je  ne  me  levai  que  près  de  Theu- 
re  du  dîner  ,  &  apprenant  que  le 
Marquis  fe  promenoit  feul  dans  la 
grande  allée  qui  faifoit  une  des  ave- 
nues du  Château  ,  je  me  hâtai  d'aller 
l'y  joindre  ,  pour  lui  faire  la  confi- 
dence que  je  jugeois  lui  devoir  ;  & 
le  prier  de  m^accorder  fa  proteftion. 
Je  le  trouvai  affis  fur  un  grand  lit 
de  Gazon  ,  où  je  l'abordai  refpec- 
tueufement ,  &  où  il  me  fit  afleoir  à 
côté  de  lui  ,  après  qu'il  fe  fut  levé 
à  mon  abord ,  en  me  prévenant  par 
le  compliment  le  plus  poli.  Je  répon- 
dis du  mieux  qu'il  me  fut  pofiîble  à 

fes 
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fes  politefies  ;  &  pour  m'exécuter  iur 
l'objet  de  ma  démarche  :  Permettez  , 
Monfieur ,  lui  dis  -  je  ,   que  je  vous 
faffe  confidence  de  ce  qui  ni'a  occa- 
fionné  l'honneur  que  j^ai  d'être  chez 
vous.   Vous  pouvez,  interrompit  le 
Marquis ,  vous  épargner  la  peine  de 
faire  un  fécond  récit  ^   car  Madame 
la  Marquife,  m'a  déîà  raconté  5  fans 
la  moindre  omiifion  ,  vos  deux  avan- 
tures.   Je  vous  affure  que  je  prends 
beaucoup   de   part  aux  inquiétudes 
que  vous  donne  la  première,  &  que 
j'écrirai   dès  aujourd'hui   à  Lyon  , 
pour  prier  mes  amis  d'avoir  foin  que 
votre  affaire  ne  tourne  pas  autren.ent 
qu'elle  doit  tourner.  Je  remarque  en 
vous   des    fentimens   qui   engagent 
d'autant  plus  Madame  la  Marquife 
6c  moi  5  à  vous  rendre  nos  fervices , 
que  nonobftant  le  filence  que  vous 
gardez  fur  votre  nom  ,  nous  n'avons 
aucun  doute  que  vous  ne  foyez  d'une 
maifon  diftinguée. 

Le  Marquis  fe  tut  après  ces  mots, 
&  je  compris  bien  qu'il  demandoit 
poliment  que  je  me  fiffe  connoître. 
Cela  étoit  naturel  ,  mais  j'euffe  été 
bien  aife  ,  s'il  n'eut  eu  aucune  cu- 
riofité  fur  un  point  fi  mortifiant  pour 
moi.  Il  falloit  pourtant  que  je  fatis- 
fiffe  le  Marquis  ,  foit  en  fuivant  le 
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vrai  ,  foit  en  fuppofant  un  nom  & 
une  nai.Tance  qui  auroient  fatisfait 
ma  vanité  ;  je  pris  le  parti  de  fuivre 
le  vrai  ,  aimant  mieux  efiliyer  toute 
la  honte  dont  m/accableroit  ma  fran- 
chi fe  3  que  d'employer  une  luppolî- 
tion  5  où  je  trouyois  la  plus  grande 
baffeiie.  Je  lui  répondis  donc  ,  au 
bout  d'un  remerciment  que  j'avois 
beaucoup  alonge,  que  mon  nom  étoit 
N.  . .  &.  que  j'étois  d'une  extraftion 
il  obicure  ,  que  ma  famille  ne  pou- 
voit  avoir  Fhonneur  de  lui  être  con- 
nue :  que  je  ne  pou  vois  me  faire 
gloire  que  des  ientmiens  d'honneur 
qui  étoient  en  moi,  &  de  ce  qu'à  la 
faveur.de  la  proteftion  de  Mr.  de  C... 
j'étois  parvenu  à  obtenir  un  emploi 
aifez  honnête  dans  la  M.... 

J'avois  répondu  avec  un  ton  de 
voix  11  bas  ^  que  le  Marquis  fut  obligé 
de  m^e  demander ,  fi  je  ne  venois  pas 
de  lui  apprendre  que  mon  nom  étoit 
N..-  ôc  que  je  n'avois  pas  de  naiflan- 
ce.  Ce  retour  du  Marquis  augmenta 
fi  fort  mia  coniufion ,  que  je  ne  pus 
fans  rougir  ,  arracher  du  fond  de  ma 
poitrine  la  confirmation  de  ce  que  je 
venois  de  déclarer. 

Auiii  5  le  Marquis  ne  s'aperçut  pas 
plutôt  de  ma  rougeur  ,  6c  cle  l'air 
ciécoucerté  qui  Taccompagnoit  ^  qu'il 
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détourna  fes  regards  pour  n:'e  faire 
inoins  de  peine  ^  mais  jugeant  qu'il  me 
rendroit  un  grand  iervice  ^'.s'il  réuflîf- 
Ibit  à  me  guérir  de  la  foibleiTe  dont  A 
me  voyoit  donner  des  marviues  ,  il  re- 
prit la  parole  en  ces  termes.  Si  la  plus 
haute  nailTance ,  ne  reçoit  fon  éclat , 
que  des  fentimcnts  ôc  des  manières 
nobles ,  qualités  qui  lui  font  eflentiel- 
les  5  ces  fentimens  &  ces  manières , 
ne  pouvant  avoir  qu'un  plus  grand 
prix  quand  elles  fe  tout  voir  au  tra- 
vers de  la  plus  oblcure  naiflance  ,  à 
laquelle  elles  font  peu  ordinaires  5  &c 
par  conféquent  plus  glorieufes  ,  je 
puis  avancer  qu'un  Roturier  partagé 
du  vrai  mérite  3  perd  m.oins  à  laiflèr 
connoître  fon  extraftion  5  qu'un  Gen- 
tilhomme dépourvu  de  nobles  fenti- 
ments ,  ne  perd  à  faire  connoitre  la 
fîenne. 

Il  eft  vrai  que  certains  Roturiers  y 
plus  favorifés  par  la  fortune  ,  font 
aflez  fottement  orgueilleux  pour  le 
dédaigner.  Il  eft  vrai  aufTi  ,  qu'il 
arrive  quelquefois  que  des  Gentils- 
hommes 3  qui  ne  font  nobles  que  d'ex- 
traftion  ,  le  méprifent ,  &  font  hon- 
teux ,  fi  après  lui  avoir  donné  leur 
eftime ,  ils  apprennent  qu'il  n'a  pas 
de  naiffance.  Mais  ce  Roturier  eit-il 
moins  eftimable  ,  ôc  peut-il  être  quel- 

Eij 
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qu'un  qui  osât  difconvenir  ,  que  le 
mépris  ôc  la  honte  des  Nobles  dout- 
ai s'agit ,  ne  fuffiint  bien  mieux  pla- 
ces 3  dans  le  cas  où  ces  Nobles  , 
ayant  pu  trouver  de  la  baffefle  dans 
les  fentimens  &  les  manières  d'un 
Gentilhomme  inconnu  qu'ils  au- 
roient  crû  Roturier  ,  apprendroient 
qu'il  a  autant  de  naiflance  qu'ils  en 
ont  ou  qu'ils  en  pourroient  défirer  ? 

Un  Roturier  plein  de  nobles  fen- 
timens ,  ne  peut  donc  que  s'attirer 
l'eftime  des  Nobles  qui  penfent  no- 
blement ^  ôc  des  Roturiers  qui  pen- 
fent avec  la  même  nobleffe.  En  effet 
pour  lui  accorder  leur  eftime  ,  les 
Nobles  de  cette  claflè  y  ne  font  point 
retenus  par  le  manque  de  naiflance 
&  de  fortune  de  cet  efl:imable  fu- 
jet  5  &c  plus  ces  Nobles  font  de 
haute  extraction  ,  m.oins  ils  fuyent 
l'approche  du  Roturier.  Ils  diffé- 
rent d'ailleurs  par  là  y  de  ces  for- 
tunés impertinents  ;,  qui  commençant 
à  vivre  fur  le  pié  de  gens  de  condi- 
tion ,  font  fi  jaloux  de  ce  petit  éclat 
nailTant ,  qu'ils  appréhendent  lotte- 
ment  qu'il  foit  obfcurci  par  le  fimple 
abord  des  perfonnes  que  la  fortune 
à  moins  favorifées.  Si  un  Rorurier  ^ 
penfent-ils  ,  pofféde  les  qualités  qui 
font  la  plus  grande  &  la  plus  folide 
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gloire  du  Gentilhomme ,  s'il  l'égale 
en  toutes  les  choies  fans  lefquelles  la 
naifTance  de  ce  Gentilhomme  ,  lui 
feroit  plus  honteule  que  glorieufc, 
pourquoi  ne  le  jugerions  -  nous  pas 
digne  de  notre  eftime  ,  puifque  dans 
l'équité  ,  nous  ne  pouvons  le  trouver 
méprilable  y  par  l'unique  raifon  qu'il 
lui  manque  une  n?.ifiance  qui  n'eft 
pas  feuleiTient  Tombre  de  ce  mérite 
îiir  lequel  Teftime  doit  être  fondée  ? 
Car  s'il  eft  honteux  à  un  Gentil- 
liomme  de  ne  point  fe  fentir  de  fa 
naiffance,  combien  n'eft-il  pas  glo- 
rieux à  un  Roturier  de  ne  point  fe 
fentir  de  la  fienne  ! 

Mais  continua  le  Marquis  5  je  crois 
en  avoir  affez  dit ,  pour  vous  encou- 
rager à  ne  vous  faire  ,  à  l'avenir ,  au- 
cune peirie  d'avouer  votre  naiffance  , 
dans  toutes  les  occafions  qui  pour- 
roient  fe  prélenter.  Tâchez-don c  de 
vous  guérir  d'une  foibleflTe  qui  ne 
peut  que  vous  donner  mal  à  propos 
des  inquiétudes  ^  &  puifque  la  for- 
tune commence  à  vous  favorifer  , 
jouiffez  toujours  de  fes  faveurs  ea 
homme  de  bien  ,  &  fupportez  tou- 
jours vertueufement  les  revers ,  par 
les  quels  il  peut  arriver  qu^elIe  vous 
faffe  elTuyer  de  fes  caprices  ,  vous 
ferez  toujours  également    content* 

E  iij 
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Au  refte  ,  comme  je  me  flatte  qu'à  la 
faveur  de  mon  expérience  ,  je  pour- 
rois  aider  à  vos  heureufes  diipofî- 
tions,  je  vous  donnerois ,  iî  vous  vou- 
liez me  permettre  d'agir  avec  vous 
comme  j'agirois  avec  mon  fils  3  quel- 
ques leçons  &  quelques  confeils  y 
très  -  utiles  à  un  jeune  homme  qui 
commence  à  s'embarquer  lur  la  mer 
orageufe  de  la  fociété  civile.  Je  pour- 
rois  à  même  temps  vous  amufer,  ôc 
je  penfe  que  vous  ne  prendriez  aucun 
dégoût  y  en  remarquant  que  la  vertu 
&:  la  prudence  ,  doivent  toujours  être 
les  guides  de  toutes  vos  allions. 
Mais  rentrons  au  Château ,  je  veux 
écrire  fans  délai  pour  votre  affaire. 

Tandis  que  ce  reTpeclable  Gentil- 
homm_e prononçoit  ces  derniers  mots, 
nous  apperçumes  la  Marquife  ,  qui 
venoit  nous^  joindre  ,  &c  qui  étoit 
déjà  affez  près  de  nous.  Je  me  hâtai 
de  remercier  le  Marquis  de  toutes  les 
bontés  qu'il  daignoit  avoir  pour  moi; 
&  lui  ayant  demandé  la  permiffion 
d'aller  au-devant  de  la  Marquife , 
yy  allai  d'un  air  empreffé  dont  elle 
me  parut  très  -  contente.  L'ayant 
abordée  refpeftueufement ,  je  lui  dis, 
que  Tinftant  avant  celui  où  nous  l'a- 
vions apperçue  ,  Mr.  le  Marquis  & 
moi  5  étions  ïur  le  point  de  nous  en 
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retourner  5  Mr.  le  Marquis  ,  pour 
écrire  ,  &  moi  pour  avoir  l'honneur 
de  faire  mon  humble  révérence  à 
Madame  la  Marquife ,  que  je  penfois 
être  vifible  à  Theure  qu'il  étoit.  La 
Marquife  me  répondit ,  qu'elle  me 
fa  voit  un  gré  infini  de  mon  atten- 
tion 5  &  que  je  ne  Tobligerois  pas 
moins ,  fi  j'avois  la  complaifance  de 
me  promener  avec  elle.  Je  lui  repli- 
quai  qu'aucun  plaifir  ne  pouvoir  m'ê- 
tre  plus  fenfible  que  celui  de  confor- 
mer ma  volonté  à  la  fienne  ;  &  le 
Marquis ,  qui  paffoit  allors  à  côté  de 
nous  y  s'étant  rétiré ,  en  nous  difant 
qu'il  alloit  travailler  pour  moi  ,  je 
reftai  avec  la  Marquife  ,  bien  charmé 
de  ce  tête-à-tête ,  dont  je  me  pro- 
mettois  un  entretient  plus  flatteur 
que  celui  que  je  venois  d'avoir. 

Le  Marquis  nous  eut  à  peine  tourné 
le  dos ,  que  la  Marquile  me  tendant 
fa  main  pour  recevoir  la  mienne  ,  que 
je  n  ofai  lui  donner  qu'en  tremblant^ 
&  après  avoir  un  peu  hézité  :  hé- bien 
reprit- elle  avec  beaucoup  d'enjoue- 
ment ,  vous  venez ,  aimable  enfant ^ 
de  converfer  avec  un  Philolophe  im- 
pitoyable 5  qui  n'ayant  plus  de  goût 
pour  les  plaifirs  ,  &  qui  ne  laiitant 
cchaper  aucune  des  occafions  où  il 
peut  entreprendre  d'en  dégoûter  Igs 
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jeunes  gens ,  n'a  pas  manqué  de  vous 
débiter  fon  auftère  Morale  ,  princi- 
palement contre  cette  belle  Pallion 
qu'on  nomme  Amour.  11  peut ,  n'y 
étant  plus  propre  ,  la  détefter  tant 
qu'il  lui  plaira  ;  mais  vous  devez  pro- 
fiter du  bel  âge  ,  &c  pour  cet  effet , 
faire  au  moins  durant  quarante  ans  , 
comme  Mr.  le  Marquis  à  fait  durant 
le  même  nombre  d'années.  Continuez 
donc  d'aimer  ,  6c  de  vous  livrer  à  la 
volupté  favorite  des  Dieux ,  &  des 
plus  eftimables  mortels  ;  on  ne  doit 
le  l'interdire  ,  que  lorfqu'on  eft  afîez 
malheureux  pour  ne  pouvoir  en  ufer. 
Pour  moi ,  continua-t-elle  ,  j'aurois 
un  plaifir  infini  à  vous  entendre  parler 
de  vos  avantures  galantes  ;  car  je 
crois  très-fortement  que  vous  êtes  un 
petit  Coquet  ,  qui  avez  déjà  fait 
plus  de  cent  amantes  ,  a  qui  vous 
n'avez  voulu  faire  grâce  d'aucune 
faveur. 

Ce  difcours  offenfa  d'abord  ma  pu- 
deur. J'avois  été  élevé  dans  des  fen- 
timents  pieux  ,  qui  ne  manquoient 
jamais  de  m'inlpirer  de  fages  réfle- 
xions, dans  les  moments  mêmes  où 
je  fentois  les  plus  vives  atteintes  des 
Paflions  dont  j'étois  déjà  agité  ,  ainlî 
je  ne  pus  regarder  la  Marquife ,  que 
comme  une  femme  à  qui  Fâge  très^ 
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avancé  ,  ne  pouvoir  permettre  de 
faire  paroitre  fi  peu  de  vertu  &  de 
difcrétion.  Néanmoins  ne  pouvant 
réfifter  à  Tenvie  que  j'avois  de  pro- 
fiter de  fes  foiblefles  :  Je  fuis  morti- 
fié 5  Madame  ,  lui  répondis- je  y  de  ce 
que  je  ne  fuis  pas  dans  le  cas  de  vous 
donner  la  fatisfaftion  que  vous  défi- 
rés.  Je  voudrois  du  moins  pouvoir 
vous  en  dédomager ,  en  vous  décla- 
rant y  que  fi  jufqu'à  préfent  je  n'ai 
point  eu  d'intrigues  galantes  ,  je 
commence  à  Tentir  ,  non-feulement 
qu'il  me  feroit  bien  doux  d'en  avoir, 
mais  que  je  ferois  capable  d'aimer 
avec  la  plus  vive  paflion  ,  une  Dame 
qui  daigncroit  agréer  les  fentiments 
que  j'aurois  pour  elle. 

La  Marquife  ,  ne  croyant  pas  que 
je  TeulTe  en  vue  dans  ce  que  je  ve- 
nois  de  dire  y  ou  jugeant  à  propos 
de  feindre  qu'elle  ne  Tavoit  pas  com- 
pris ,  pour  m'engager  à  parler  plus 
clairement  :  S'il  eft  vrai  y  reprit-elle , 
qu'il  ne  foit  aucune  fille ,  ni  aucune 
femme  qui  ne  puifle  douter  que  vous 
êtes  du  nombre  des  hommes  y  com- 
bien ne  fera  pas  heureufe  la  perfonne 
de  mon  féxc ,  qui  aura  les  prémices 
de  ce  jeune  cœur  tout  neuf!  Si  j'é- 
tois  jeune  &  belle  y  je  voudrois  avoir 
ce  cœur ,  ôc  fi  je  n'oibis  vous  le  de» 
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mander  ,  je  vous  ferois  bien  com- 
prendre par  mes  empreflements ,  que 
ce  ne  feroit  pas  m'oiFenfer  que  de 
me  TofFrir  \  mais  n'étant  ni  belle , 
ni  jeune  ,  ni  aimable  ^  je  me  gar- 
derois  bien  d'entreprendre  d'en  faire 
la  conquête. 

Comme  pendant  ce  difcours  ,   la 
Marquife  5  qui  retenoit  ma  main  dans 
la  fienne  ,  me  la  lerroit  d'inftant  à 
autre  avec  un  air  plus  paffionné  5  il 
me  vint  à  Tidée  de  la  foupçonner 
d'avoir  pour  l'une  de  les  paitions  fa- 
vorites ,   celle  d'aimer  la  Virginité 
dans  les  hommes ,  avec  autant  d'em- 
prefTement  que  nous  l'aimons  dans  le 
beau  féxe  5  à  qui  nous  en  faifons  un 
fî  grand  mérite.  Auffi  ,  m'excitant  à 
autant  de  hardieflè  qu'on  tâchoit  de 
m'en  faire  prendre  :  Perfonne  ,  Ma- 
dame ^  lui  répondis- je  ,  ne  pourroit 
vous   rendre   fi  peu   de  juftice  que 
vous  vous  en  rendez.  Vous  êtes  char- 
mante ,    ôc  je  fens  que  rien  ne  me 
flatteroit  plus,  que  d'avoir  le  bonheur 
de  vous  voir  fmcèrement  difpofée ,  à 
recevoir  les  prémices  de  ce  cœur  qui 
vous  doit  les  premiers  défirs  que  de- 
voit  5  un  jour ,  lui  faire  fentir  un  féxe 
qu'on  doit  tôt  ou  tard  chérir.   Qiia 
vous  êtes  aimable  î  S'écria-t-elle  en 
^  m'embraffant ,  ôc  en  paroiflant  tranf- 
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portée  de  joie.  Je  vous  protefle , 
pourluivit-elle  5^  que  rien  ne  me  flat- 
teroit  plus  aufli ,  que  de  vous  voir 
me  donner  des  marques  certaines  , 
que  j'ai  pu  vous  infpirer  les  tendres 
fentiments  que  vous  voulez  que  je 
croie  en  vous. 

La  Marquife  alloit  continuer  , 
quand  nous  vîmes  venir  à  nous  , 
nombre  de  Dames  &  de  Meilleurs , 
qui  étoient  arrivés  au  Château  ,  ôc 
qui  venoient  la  joindre.  Comme  on 
commençoit  déjà ,  de  loin  ,  à  la  fa- 
luer  &  à  la  complimenter ,  nous  fu- 
mes obligés  d'aller  aulTi-tôt  au  de- 
vant de  cette  compagnie  ,  en  répon- 
dant aux  faluts  ôc  aux  compliments. 
On  fe  joignit  ,  &  un  inftant  après 
on  rentra  tous  au  Château ,  où  je 
fus  d'autant  plus  charmé  de  m.e  voir 
en  une  fi  belle  compagnie  ,  qu'à  l'ai- 
de de  l'affurance  que  je  puifois  dans 
les  bontés  dont  le  Marquis  &  la  Mar- 
quife  daignoient  m'honnorer ,  je  pa- 
roiflbis  dans  une  contenance  qui  ne 
me  paroiflbit  pas  déplaire. 

Après  le  diner  y  on  retourna  fe 
promener  dans  la  même  allée.  La 
iVlarquife  alloit  devant  ,  avec  une 
Dame 5  un  gros  Abbé  très-gaillard, 
&  un  Ofncier.  Trois  autres  Dames  ^ 
un  autre  Officier  ^  de  un  autre  Abbé 
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aufîî  jeune  que  je  Tétois  ,   alloient 
après  ;  &  ie  Marquis  &c  moi  fuivions. 
Je  remarquai  que  la  Marquiic  ,    qui 
fe  retournoit   fouvent  pour  adrelîer 
la  parole  aux  Dames  qui  étoient  der- 
rière elle  5  ne  manquoit  pas  de  me 
jetter  des  oeillades ,  qui  m^afîliroient 
toujours  plus   de   fes  tendres  fenti- 
menis  pour  rnoi  j  mais  par  la  fatale 
légèreté  des  jeunes  gens  ^   laquelle 
leur  laiffe  former  en  toutes  occalions, 
le  défir  inquiet  d'un  nouveau  con- 
tentement 5  qui  diffipe  5   ou  empoi- 
lonne  celui  dont- ils  jouiffent^  je  ne 
me    fentois   prefque  plus  flatté  des 
empreflemens  qui  venoient  de   faire 
ma  fatisfadlion.  Une  des  Dames  de 
la  compagnie  furvenue ,  m'avoit  déjà 
rendu  vivement  paffionné  d'elle ,  6c 
je  ne  défirois  que  de  pouvoir  réufiir 
à  lui  faire  remarquer  ^  par  les  foins 
que  je  me  propofois  de  lui  donner  , 
TimprelTion  que  fes  charmes  faifoient 
fur  mon  cœur. 

On  continuoit  de  fe  promener  ;  je 
continuois  de  penfer  à  Fobjet  qui 
m^enchantoit  ,  &  je  marchois  avec 
un  plaifir  infini  fur  fes  pas  ^  quand 
le  Marquis  tournant  les  fiens  vers  un 
Bofquet  dont  s'éloignoit  la  compa- 
gnie ,  eut  la  bonté  de  me  parler  en 
ces  termes» 

Je 
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Je  remarque  ,   mon  cher  enfant,  y 
me  dit-il  avec  douceur  ,   que  vous 
avez  beaucoup  de  difpofition  à  aimer 
le  grand  monde  y  &  je  penle  qu'il 
peut  arriver  5  que  fa  faufie  gloire  6c 
fes  faux  plainrs  vous  plairont  fi  fort, 
que  vous  ne   jugerez  pas   que  rien 
puiffe   leur  être    préférable.    Néan- 
moins ,  il  n'efi:  que  ce  qui  leur  eil 
opofé  y  qui  foit  vraiment  glorieux  6c 
avantageux  ,  ce  font  les  vertus  chré- 
tiennes. En  effet,  ces  vertus  lont  plus 
glorieufes  &  plus  avantageufes  que  les 
vertus  naturelles ,  en  ce  qu'elles  fort 
plus  pures ,  &  que  leur  durée  ne  dé- 
pend que  de  nous  ;  au  lieu  que  mal- 
gré nos  foins  pour  conferver  la  jouif- 
fance  des  chofes  frivoles  ,   nous  ne 
pouvons  éviter  de  la  perdre  ,  fouvenc 
avant  la  fin  de  nos  jours ,  qui  ne  lont 
pas  moins  tranchés,  lors  même  qu'ils 
font  plus  voluptueux ,  6c  par  confé- 
quent  plus  vides  de  tout  ce  dont  ils 
auroient  dû  être  remplis  pour  affurer 
notre  éternelle  félicité. 

Pour  moi ,  continua  le  Marquis  , 
je  ne  puis  fans  pitié  ,  penfer  à  ces 
Impies ,  ces  prétendus  Efprits  forts  , 
qui  dans  ryvrefle  de  leurs  paffions 
effrénées  ,  le  croyant  plus  éclairés 
que  tout  le  refte  des  hommes ,  s'ex- 
citent à  douter  des  vérités  de  notre 
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féligion.  Qiielie  certitude  y  a-t-il, 
dilent  ces  imprudents ,  qii^ll  y  ait  un 
Dieu  vengeur  ,  une  immortalité  de 
Famé ,  6c  du  bien  ou  du  mû  qui  nous 
ioit  reiervé  pour  une  autre  vie  ?  Mais 
je  crois  avec  les  lages  du  criftianii- 
me  5  que  s'il  ne  s'agilToit  que  de  luter 
contre  !e  préjugé  ,  &c  non  contre  le 
libertinage  qui  l'enfante  6c  le  nou- 
rit  5  on  pourroit  aifément  ,  l'incré- 
dule n'étant  fimplement  qu'incrédu- 
le, lui  faire  entendre  railon.  Car  il 
eft  certain  ,  qu'à  l'aide  de  l'appré- 
henfion  ,  qu'il  ne  manque  pas  d'a- 
voir mialgré  lui ,  de  l'immortalité  de 
ion  ame'  6c  de  Texiftence  d'un  Dieu 
jufte  6c  vengeur ,  on  le  perfuaderoit 
bien-tôt  fur  ces  deux  vérités  ,  qu'il 
ne  peut  abfolument  nier  ,  dès  lors 
que  par  Ion  appréhenfion  ,  il  les  met^ 
tout  au  moins  y  au  rang  des  chofes 
douteufes. 

Pour  cet  effet  y  il  fuffiroit  de  lui 
dire  :  Vous  nous  demandez  quelle 
certitude  nous  avons  j  que  ce  dont 
il  eft  queftion,  foit ,  Nous  vous  de- 
mandons quelle  certitude  vous  avez 
qu'il  ne  foit  pas  ?  Et  fi  pour  faire 
montre  de  franchife,  en  iliivant  néan- 
moins votre  préjugé  y  il  vous  plait 
de  nous  répondre ,  que  vous  déclarez 
n'avoir  pas  plus  de  certitude  que  nous 
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ne  pouvons  en  avoir  ^  nous  vous  ré- 
pliquerons 5  que  de  notre  côté ,  n'a- 
préhcndant  que  ce  que  nul  homme 
fente  n'a  aucune  raiibn  de  ne  pas 
appréhender  ,  nous  prenons  le  parti 
que  les  prudents  doivent  prendre  en 
un  cas  d'une  fi  grande  importance. 
Nous  dirons  de  plus  ,  que  nous  ju- 
geons  5  qu'il  n'eft  que  des  imprudents 
qui  puiffent  le  rejetter  5^  dès-lors, que 
iuivant  la  déclaration  à  laquelle  on 
les  néceffite  ,  ils  n'ont  aucune  raifon 
valable  pour  le  déterminer  avec  tou- 
te sûreté,  à  ne  pas  appréhender  le 
malheur  affreux  où  ils  peuvenB  être 
expofés  eri  ne  prenant  pas  un  tel 
parti.  Enfin  ,  nous  ajouterons ,  que 
vous  ne  pouvez  le  dédaigner  5  lans 
vous  rendre  digne  de  blâme  5  jurqu'à 
ce  que  vous  ayez  prouvé  démonfi:ra- 
tivement ,  que  les  aéles  d'impudence 
(oni  préférable  à  ceux  qui  leur  font 

Oppolés. 

Je  fuis  perfuadé  ,  mon  cher  enfant, 
pourfuivit  le  Marquis ,  que  par  vos 
îages  réflexions ,  vous  ferez  le  meil- 
leur ufage  d'une  vie ,  qu'on  peut  ren- 
dre plus  tranquille  &  plus  douce  par 
la  fuite  5  que  par  la  recherche  de  ces 
vains  &  pernicieux  amufements  du 
monde.  Vous  reconnoitrez  même^que 
ma  morale ,  toute  aufl:ëre  &  toute  ré- 
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butante  qu'elle  vous  paroit  fans  doute 
en  cet  inftant  ,  eft  néanmoins  celle 
que  tous  les  homme  devroient  fuivre, 
s'ils  étoient  affez  raifonnables  pour 
préférer  les  glorieux  avantages  de  la 
vertu ,  aux  honteux  delà  van  tages  des 
vices  5  6c  vous  conviendrez  qu'aucun 
homme  ne  peut  fincérement  fe  dire 
votre  ami  3  que  celui  qui  dans  vos 
plus  folides  intérêts  ,  tâchera  plutôt 
de  vous  porter  aux  vertus  chrétien- 
nes 5  qu'aux  plaifirs  mondains ,  qu'on 
ne  peut  fe  diffimuler  être  bien  au- 
dîiiïous  du  prix  par  lequel  on  fe  ha- 
zarde  de  les  payer. 

Le  Marquis  finiffoit  à  peine  ces  der- 
niers mots  5  que  la  Compagnie  qui  re- 
venoit  fur  nos  pas ,  nous  ayant  re- 
i oint  5  ôc  la  Marquife  nous  adreflant 
la  parole  :  Vous  faurez  ,  Meffieurs , 
BOUS  dit-elle  ,  en  riant  de  toute  fa 
force  y  que  fur  ce  que  nous  venons  de 
prier  Monfieur    notre    jeune  Abbé , 
de  nous  dire ,  fur  quoi  il  feroit  plus 
particuHèrement  la  guerre  aux  Da- 
mes 5  s'il  étoit  un  jour  Prédicateur , 
il  nous  a  répondu  que  ce  feroit  fur 
nombre  de  chofe.  Comme  cette  ré- 
ponfe  a  excité  notre  curiofité ,  nous 
lui  avons  fi  inftamment  demandé  de 
nous  regailer  ,  en  attendant ,  &  mê- 
me dès  ce  foir  ,  d'un  petit  difcours  ^ 
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au  moins  contre  un  feul  des  défauts 
qu'il  nous  donne  avec  tant  de  libé- 
ralité ,  qu'il  nous  a  promis  ce  dif- 
cours  pour  demain  après  le  dîner. 

Le  Marquis  répondit  trés-poliment 
en  faveur  du  jeune  Abbé  ;  6c  on  s'en 
retournoit  au  Château  ,  quand  le 
hazard  me  fit  rencontrer  feul  à  feul 
avec  ce  jeune  homme.  Nous  liâmes 
conyerlation  enfemble ,  &  il  me  dit 
prelqu'auffitôt  ,  qu'il  venoit  de  fe 
donner  une  trop  pénible  tâche ,  par 
la  témérité  qu'il  avoit  eue  de  pro- 
mettre férieufement  le  difcours  dont 
javois  entendu  parler  :  Qu'ayant  pris 
bien  moins  de  temps  qu'il  n'en  fa- 
loit  5  pour  compofer  &  retenir  en  fa 
mémoire  un  difcours  dont  on  put 
être  content  y  il  arriveroit  qu'après 
avoir  promis  en  téméraire ,  il  feroit 
contraint  de  manquer  de  parole  en 
fot. 

Il  eft  vrai  lui  répondis- je ,  que  le 
temps  que  vous  avez  pris  ^  eft  fi  court, 
qu'il  ne  vous  feroit  pas  poifible  de 
faire  une  pièce  fans  défaut  j  mais 
comme  votre  auditoire  ne  fera  corn- 
pofé  que  de  vos  parents  &  de  leurs 
amis  5  de  qui  vous  devez  plutôt  ef- 
pérer  une  raifonnable  indulgence, 
que  craindre  une  maligne  critique, 
VOUS  aurez  peu  de  peine  à  les  con- 
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tenter  par  un  dilcours  au  quel  la 
moindre  étendue  fuffira.  Je  veux , 
req!lqua-t-il  incontinent,  qu'il  fuffife 
que  je  ne  fafle  rien  du  tout.  Je  ne 
fuis  venu  ici ,  que  pour  m'y  diver- 
tir 5  &  non  pour  m'y  appliquer ,  6c 
mettre  mon  petit  efprit  à  la  torture. 

J'allois  encore  tâcher  de  réfoudre 
le  jeune  Abbé  ,  à  compofer  cette 
petite  pièce  ;  mais  penfant  aufli-tôt  j 
que  je  pouvojs  fuppléer  à  fon  peu 
de  courage  ,  faire  plaifir  à  ce  jeune 
homme  ,  6c  fatisfaire  ma  vanité  en 
faiiant  voir  que  j^étoit  capable  de 
quelque  chofe  :  Hé-bien  ,  repris- je  , 
vous  ne  ferez  rien  qui  puiffe  vous  fa- 
tiguer l'efprit  5  &  vous  ne  lailTerez  pas 
de  donner  fatisfaftion  aux  Dames. 
Voici  comment. 

S'il  vous  plaifoit  que  je  travaillafîe 
pour  vous  y  je  compoferois  votre  pe- 
tit difcours ,  fur  l'un  des  fujets  que 
vous  auriez  pu  traiter  ;  Se  pour  vous 
épargner  auflî  la  peine  de  le  débiter 
de  mémoire  ^  6c  faire  pourtant  pa- 
roitre  que  vous  le  faites  ,  nous  nous 
fervirons  d'un  ftratagême  qui  ne  pour- 
roit  que  plus  récréer  la  com.pagnie , 
s'il  arrivoit  qu'on  le  découvrit.  Pour 
cet  effet ,  vous  feriez  conftruire  une 
chaire  ,  placée  d^une  manière  affez 
commode  ^  pour  que  je  puffe  ^  fans 
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être  apperçu ,  venir  m'y  cacher  der- 
rière vous  5  au  moment  que  vos  au- 
auditeurs  ne  penferoient  plus  qu'à 
vous  entendre^  &c  dès  que  nous  fe- 
rions Tun  ôc  l'autre  dans  la  Chaire , 
&  que  vous  parroitriez  prêt  à  parler, 
je  lirois  à  haute  voix  le  diicours ,  & 
vous  le  répéteriez  bas ,  en  faifant  les 
geftes  convenables ,  pour  qu'il  parut 
que  c'eft  de  vous  de  qui  part  la 
voix. 

Le  jeune  Abbé  fe  mit  à  rire  de 
tout  fon  cœur  de  l'expédient  que  je 
venois  de  lui  propofer.  Il  y  confentit 
avec  une  joye  qui  le  tranfportoit  , 
&  convint  avec  moi ,  qu'on  ne  Icroit 
pas  plutôt  hors  de  table ,  que  nous 
irions  nous  munir  de  papier ,  d'encre, 
6c  de  plume ,  &  qu'avec  chacun  un 
fuiil  ,  nous  nous  déroberions  pour 
nous  rendre  dans  la  Garenne  ,  où 
il  chafleroit ,  pendant  qu^en  quelque 
endroit  commode  ,  je  travaillerois 
pour  lui. 

Ces  premiers  articles  du  projet  fu- 
rent exécutés,  &  je  n'eus  pas  travaillé 
trois  heures  ,^  que  le  difcours  fut  com- 
pofé.  J'en  fis  la  lefture  au  jeune 
Abbé  ,  ciui  ne  pouvoit  fe  lafler  d'ap- 
plaudir à  cette  petite  pièce ,  mais  je 
lentois  bien  qu'elle  ne  méritoit  pas 
un  femblable  luccès ,  auprès  des  per* 
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formes  de  qui  rapplaudifTement  me 

flatterois  plus. 

Le  lendemain  après  le  dîner,  nous 
entreprimes  de  débiter  ce  difcours , 
de  la  manière  dont  nous  étions  con- 
venus. On  s'apperçut  bientôt  du  ftra- 
tagême  :  il  fit  faire  des  éclats  de  rire 
qu'on  ne  difcontinuoit  pas;  mais  le 
jeune  Abbé  ,  qui  vouloit  s'amufer 
encore  de  notre  badinage  ^  où  il 
réuffiflbit  très'bien  par  le  gefte^  ayant 
demandé  l'attention  ,  ôc  l'ayant  en- 
fin obtenue  ,  à  condition  qu'on  re- 
commencer oit  le  difcours ,  je  le  re- 
commençai 5  &  le  continuai  en  ces 
termes. 

Puifqu'abfolument  ,  Mefdames  , 
vous  exigés  de  moi  un  difcours  con- 
tre l'une  des  foiblefles  que  nous  vous 
reprochons  ,  je  ne  me  difpenferai  pas 
de  vous  fatisfaire;  &  la  fragilité  de 
vos  cœurs  ,  particulièrement  à  l'é- 
gard de  la  galanterie  ^  fera  la  foi- 
bleffe  fur  laquelle  je  vous  entretien- 
drai 5  parce  qu'elle  m'a  paru  la  plus 
répréhenfible  de  toutes  les  foiblefles 
du  beau  féxe ,  étant  la  fource  de  ce 
qui  fait  le  fujet  de  la  plupart  de  nos 
plaintes. 

Je  vais  donc  tâcher  de  vous  faire 
revenir  des  faufles  préventions  qui 
vous  enuetiennent  dans  la  foibleffe 
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dont  il  s'agit  ;  mais  j'aurois  une  gran- 
de fatisfaftion  y  fi  dès- maintenant , 
je  pouvois  vous  perfuader  ^  que  votre 
intérêt  feul  m'infpire ,  &  que  je  n'ai 
aucune  autre  intention  ,  que  de  vous 
donner  de  l'horreur  pour  cette  foi- 
blefle ,  &  du  goût  pour  ce  qui  ren- 
droit  vos  charmes  plus  puiffants.  Si 
néanmoins  vous  appréhendez  de 
m'entendre  ,  je  vous  raflurerai  en 
vous  apprenant  ^  que  j'ai  moi-même 
pour  votre  féxe  ,  un  foible  qui  ne 
pourra  manquer  de  venir  à  votre  fe- 
cours  5  dans  le  cas  où  l'ardeur  de 
mon  zèle  ,  voudroit  me  porter  à 
vous  faire  part  de  quelques  réflexions 
qui  pourroient  blefler  votre  amour 
propre. 

Quoiqu'il  en  foit ,  je  fais  que  vous 
vous  perfuadez  mal- à -propos  deux 
chofes.  La  première ,  que  vous  n'a- 
vez tant  de  fragilité  en  fait  de  ga- 
lanterie ,  que  parce  qu'elle  eft  atta- 
chée à  la  foiblefle  de  votre  féxe.  La 
féconde ,  que  comme  il  eft  par  con- 
féquent  certain  ,  que  vous  n'êtes  pas 
plus  blâmables  à  cet  égard ,  que  vous 
ne  Fêtes  ,  de  ce  que  l'Auteur  de  la 
nature  vous  a  fait  naître  femme  , 
nous  devons  être  plus  indulgents  pour 
les  fautes  que  cette  fragilité  vous  fait 
commettre. 
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Cependant ,  je  puis  vous  prouver 
que  votre  fragillité  en  une  telle  paf- 
fîon  5  ne  provient  uniquement  que 
du  peu  de  foins  que  vous  prenez  à 
vous  réfifter.  Je  n'ai  pour  cet  effets 
qu'à  vous  rappeller  ce  que  vous  avez 
fans  doute  remarqué  ,  qu'il  n'eft  pref- 
que  aucune  perfonne  du  beau  féxe , 
qui  ne  diffère  d'une  autre ,  par  le  plus, 
ou  par  le  moins  d'excès  qu'il  y  a 
dans  les  foibleffes  dont  cette  paffion 
de  galanterie  la  rend  fufceptible. 
Comme  vous  ne  pouvez  difconvenir 
d'un  fait  fi  évident ,  vous  ne  pouvez 
non  plus  vous  dilfimuler  ,  que  ce  n'eft 
que  le  plus  ou  le  moins  de  vertu  de 
chaque  individu  de  votre  féxe ,  qui 
fait  cette  différence.  Or  étant  cer- 
tain 5  que  la  vertu  dépend  de  notre 
volonté  ,  &  que  par  l'une  &  par  l'au- 
tre y  il  eft  poflible  que  toutes  nos 
foibleflès  foient  réprimées  ,  il  eft 
donc  certain  aufli  ,  que  vous  ne 
devenez  plus  lufceptibles  de  fragilité 
en  la  pafTion  dont  il  s'agit ,  qu'au- 
tant qu'il  vous  plaît  de  laiiier  prendre 
à  cette  paiTion ,  plus  d^empire  fur  vos 
cœurs  3  en  ne  la  repouffant  pas  avec 
toutes  les  forces  que  vous  pouvez 
lui  oppofer. 

Ce  que  ie  viens  de  dire  pour  vous 
faire  revenir  de  la  première  des  deux 
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erreurs  ,  à  la  faveur  deùiuelles  vois 
vous  mettez  fi  peu  en  peine  de  corri- 
ger la  foibleffe  qu'on  vous  reproclie, 
doit  auflî  vous  taire  revenir  de  la  le- 
conde  erreur  ^  car  celle-ci  n'étant 
fjndée  que  fur  la  première  ,  il  vous 
eft  très-aifé  de  juger  ,  que  ne  vous 
étant  crues  excufables  ^  qu'en  regar- 
dant comme  vrai  un  fait  des  plus 
faux  ,  vous  n'êtes  nullement  bien 
fondées  à  exiger  ,  que  nous  ayons 
une  indulgence  qui  nous  rendroit 
aullî  blâmables  que  vous  l'êtes. 

Si  donc  le  beau  féxe ,  vouloit  fe 
réfoudre  à  faire  fes  reflexions  fur  les 
deux  fatales  erreurs  dont  il  le  rend 
la  vi6time  ,  combien  ne  fe  reproche- 
roit  -  il  pas  les  honteux  écarts  qu'elle 
lui  ont  tait  faire  !  ôc  combien  ne  re- 
gretteroit-il  pas  ce  qu'il  perd  auprès 
de  nous  !  Allors  ne  doutant  plus  que 
ce  ne  foit  iur  la  fragilité ,  que  nous 
fondons  les  méfiances  que  nous  avons 
pour  ce  qui  regarde  l'honneur  de 
rhyménée ,  il  tiendroit  fans  doute  , 
ainfi  qu'il  eft  en  fon  pouvoir  de  le 
faire ,  la  conduite  qui  lui  aiïiireroic 
cette  eftime  pleine  d'aveugle  con- 
fiance qu'il  defire  de  nous  ,  &  que 
nous  voudrions  bien  avoir  heu  de  lui 
accorder. 

Pour  porter  ce  féxe  charmant ,  à  fe 
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corriger  d'une  foiblefle  qui  lui  eft  fi 
délavantageuie ,  feroit-il  befoin  que 
je  lui  répréfentaffe  tous  les  déplaiîirs 
qu'elle  lui  fait  effuyer  ?  Qu'ils  font 
cruels  5  ces  déplailirs  ,  &  que  leur 
amertume  eft  audeiTus  des  douceurs 
qui  en  font  la  fource  ! 

En  effet ,  quelle  douleur  ne  refîent 
pas  une  jeune  iille  ,  quand  nature , 
qui  la  follicite  fans  ceife  à  ne  fuiyre 
que  les  doux  mouvements  de  fon 
cœur ,  eft  enfin  parvenue  à  fe  faire 
rendre  en  faveur  d'un  téméraire ,  le 
tribut  qui  ravit  l'honneur ,  &  caufe 
les  plus  amers  repentirs  de  la  mal- 
heureuie  viftime  de  fa'foibleiTe  ! 

Enfin  ,  de  quelle  coniéquence  n'eft 
pas  encore  cette  fragilité  ,  en  une 
femme  qui  eft  fous  l'autorité  d'un 
époux  !  Eft-il  rien  de  plus  défagréa- 
ble  que  ce  qu'elle  efluye  ,  félon  le 
caraftère  dont  il  fe  trouve  partagé  ! 
Car  fi  rhonneur  &  l'amour  ,  ou  leu- 
lement  Tun  des  deux,  le  rend  déli- 
cat fur  la  conduite  de  fon  époufe  , 
de  qu'elle  ne  fâche  affez  habillement 
cacher  fes  écarts ,  de  quels  reproches 
ne  l'accablera-t-il  pas  ,  s'il  ne  fe  laifTe 
emporter  au  dépit  &  à  la  fureur  dont 
en  tel  cas  un  mari  peut  être  fufcep- 
tible  !  QjLie  fi  elle  a  un  époux  fi  com- 
mode, qu'elle  n'ait  rien  à  craindre, 

ni 
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ni  de  fes  emportemcns ,  ni  de  Tes  re- 
proches, eft-ce  que  l'inlidélité  des 
Amants ,  qui  tôt  ou  tard  le  dégoû- 
tent d'une  Amante  criminelle  ,  le 
triomphe  des  Rivales  ,  les  regards 
indignés  de  la  plus  faine  partie  du 
Public  y  &c  les  remords  de  conicience 
qu'elle  fent  peut-être  dès- lors,  avant 
cet  hivert  des  jours  du  beau  Sexe , 
où  ils  font  inévitables ,  eft-ce ,  dis-je , 
que  toutes  ces  choies ,  ne  lui  feront 
pas  affez  fentir ,  combien  elle  eft  vic- 
time de  la  fragilité  de  fon,cœur. 

Qu'il  plaile  donc  à  ces  Epoufes  , 
de  ne  plus  regarder  leur  foibleffes 
dans  le  faux  jour  qui  les  leur  fait 
paroitre  excufables.  Q,iie  leurs  Filles 
guidées ,  &  aidées  par  de  meilleurs 
exemples  y  commencent  dès-leurs  pre- 
mières années ,  à  fe  former  un  cœur 
formidable  ,  envers  tout  ce  qui  pour- 
roit  leur  faire  perdre  cette  pudeur  , 
cette  modeftie  &  cette  rélerve  ,  qui 
font  leurs  plus  grands  charmes  , 
&  qui  le  feront  toujours ,  fous  quel- 
que établiflèment  qu'elles  puifîent 
prendre.  Qiie  le  beau  Sexe  ,  en  un 
mot  5  fe  conduife  de  manière ,  qu'il 
ne  nous  donne  plus  lieu  de  lui  repro- 
cher ,  qu'il  eft  à  peine  attaqué  qu'il 
eft  vaincu;  il  s'épargnera  la  honte, 
6c  les  cruelles  amertumes  qu'il  le  pré- 
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pare  par  la  fatale  fragilité  ,  Se  ne 
trouvera  rien  de  li  doux  ,  ni  de  fi 
glorieux  ,  que  toutes  les  nouvelles , 
6c  plus  grandes  fatisfadlions  que  nous 
nous  empreiTèrons  de  lui  donner. 

Mais  5  Mefdames  ,  je  ne  veux  plus 
vous  exciter  au  réflexions  que  je  dé- 
lire que  vous  fafîîez ,  qu^'en  vous  don- 
nant un  exemple  intéreffant  ,  de  la 
lionteufe  extrémité  où  le  beau  Sexe 
peut-être  réduit  par  Teffort  qu^il  laifle 
prendre  à  la  fragilité  que  je  critique. 
Je  vais  donc  vous  faire  part  d'un 
Anecdote ,  qu'un  Officier  raconta  , 
il  y  a  quelques  jours ,  comme  récente, 
dans  un  cercle  de  perfonnes  diHin- 
guées  où  je  me  trouvai  par  hazard. 
il  eft  d'autant  plus  à  propos ,  que  je 
ne  vous  laiffe  pas  ignorer  cette  Anec- 
dote ,  que  vous  y  verrez  hiccéder  à 
l'un  des  plus  grands  traits  de  votre 
iragilité ,  le  glorieux  retour  dont-il 
faudroit  du  moins  que  toutes  les 
temmes  fuffent  capables. 

Eulalie  ,  fille  d'un  Seigneur  de  la 
Cour  de  . .  .  fut  mariée  dans  fa  fei- 
îjiéme  année  au  Comte  de  D  . . .  âgé 
de  vingt-cinq  ans ,  qui  étoit  l'un  des 
plus  aimables  Seigneurs  de  cette 
Cour.  Ils  s'aimèrent  très-tendrement, 
durant  les  dix  premières  années  de 
leiir  mariage  j  mais  comme  grand 
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nombre  de  femmes  ,  ne  prennent 
plus  de  goût  pour  la  galanterie  , 
que  dans  l'âge  où  elle  leur  eft  moins 
pardonnable  ,  la  ComtelTe  vint  m- 
fcnfiblement  à  fe  dégoûter  d'être 
toujours  amante  d'un  époux  qui  avoit 
des  amis  auffi  aimables  que  lui  ,  & 
de  jour  en  jour  écouta  plus  favora- 
blement le  Baron  de  . .  .  Tun  des  amis 
du  Comte ,  &  Tun  de  ceux  q\ii ,  fans 
doute  par  plus  grande  amitié  pour 
lui ,  tâchoient  de  la  rendre  infidelle. 

Ce  Gentilhomme  ,  âgé  d'environ 
trente  ans^  étoit  très-diftingué  par 
l'illurtre  maifon  dont-il  étoit  ilTu ,  & 
encore  plus  par  les  fentiments ,  l'ef- 
prit  ,  les  manières  5  &c  tout  ce  qui 
fait  un  Cavalier  accompli.  Il  fe  pro- 
mettoit  tout  de  fon  amante  5  &  cette 
amante  fut  mille  fois  prête  à  laiflèr 
êchaper  le  dernier  effet  de  fa  foiblcfle; 
mais  chaque  fois  ,  retenue  par  un 
heureux  retour  de  fa  \  ertu  ,  elle  ne 
pouvoir  fe  réfoudre  à  faire  de  plus 
Ijrands  facrifices  à  fa  tendrefle  ,  &  elle 
lentoit  la  plus  grande  fatisfaftion  , 
à  demeurer  viftorieufe  des  mouve- 
ments qui  auroient  achevé  de  ravir 
fa  gloire. 

Les  chofes  étoient  en  cet  état , 
quand  le  Baron  fut  obligé  de  furé 
un   voyage   d'environ    vingt  -  cmq 
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lieues ,  pour  régler  les  affaires  d^me 
fuccefTïon  confîdérable  qu'un  de  fes 
parents  venoit  de  lui  laiffer.  11  ne 
partit  pas  Tans  être  accompagné  d'une 
très- vive  douleur  ,  de  n'avoir  pu  en- 
gager la  Comteffe  à  lui  donner  de 
plus  fortes  marques  de  fon  amour, 
ôi  la  Comteffe,  en  reftant  très-affligée 
du  départ  ,  refta  encore  très-latis- 
faite  de  ce  qu'elle  avoit  pu  réfifter 
jufques-là ,  aux  attaques  de  l'amant 
le  plus  redoutable  p^r  la  fenfibilité 
Qu'elle  avoit  à  fon  mérite. 

Les  Rivaux  du  Baron  ,  qui  s'é- 
toient  déjà  apperçus  de  la  préférence 
qu'on  lui  donnoit ,  n'eurent  pas  plu- 
tôt apris  l'éloignement  de  cet  amant, 
qu'ils  redoublèrent  leurs  foins  ;  &  le 
Chevalier  de  . . .  entre  tous ,  marqua 
tant  de  paillon  ,  qu'il  falloir  que  la 
ComtelTe  fut  auffi  prévenue  qu'elle 
l'étoit  en  faveur  du  Baron ,  pour  ne 
pas  fatisfaire  les  défirs  du  Cavalier 
le  plus  accompli  qu'il  put  y  avoir  au 
monde  5  après  celui  dont  elle  avoit 
fait  choix.  îl  ne  fut  donc  pas  plus 
lieureux  par  l'abfence  de  fon  rival  ; 
car  la  Comteffe  que  rien  n'intéreffoit 
dans  la  Ville  ,  jugea  prefque  auffi- 
tôt  à  propos  5  de  s'abfentcr  fecrette- 
ment  ,  pour  fe  rendre  auprès  de  fon 
mari ,  qui  dépuis  cmq  ou  fix  jours 
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croît  allé  dans  une  de  fes  Terres,  dont 
le  Château  avoit  befoin  de  quelques 
çonfidérables  &  preflantes  répara- 
tions. 

Le  Comte  fut  très  -  étonné  y  Se 
très-troublé  de  l'arrivée  inopinée  de 
la  Comtefle.  Il  appréhendoit  que  des 
raifons  facheufes  TeufTent  obligée  à 
venir  le  joindre  ,  6c  il  eut  les  plus 
grandes  inquiétudes,  jufqu'à  ce  qu'il 
jugea  pouvoir  fe  perfuader  qu'elle: 
ne  lui  impofoit  pas  ,  en  TaiTuranC 
qu'il  ne  devoit  attribuer  le  voyage  , 
qu'à  l'extrême  tendrefle  d'une  époufe 
qui  n'avoit  pu  fupporter ,  plus  long- 
temps 5  le  déplaifir  d'être  éloignés 
d'un  époux  chéri. 

Les  premiers  jours  que  la  Comtefîe 
pafla  dans  ce  Château  ,  lui  furent 
très-agréables  ,  tant  par  le  plaifir 
qu'elle  avoit  d'y  penfer  avec  plus 
de  tranquilité  à  ion  cher  Baron  ,  que 
parce  qu'elle  ne  laiflbit  pas  d'être 
flattée  des  tendres  empreffements  que 
le  Comte  y  redoubloit.  Elle  goutoit 
donc  mille  douceurs  dans  cette  re- 
traite ;  mais  elle  étoit  bien  près 
d'y  reffentir  les  plus  cruelles  amer- 
tumes 

Un  jour ,  le  Comte  ,  qui  vouloic 
aller  chez  le  Curé  de  fa  Terre ,  pour 
régler  une  affaire  qu^il  ^^voit    avec 
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lui  5  fut  à  peine  forti  du  Château , 
que  fe  reirouvenant  qu'il  avoit  ou- 
blié de  prendre  dans  le  Cabinet  4 
toilette  de  la  Comteire  ,  un  écrit 
dont  -  il  avoit  beibln  ,  &  qu^il  y 
avoit  laiffé  dépuis  trois  ou  quatre 
jours  5  il  rentre  ,  Se  tout  de  luite  , 
fans  être  vu  de  perlbnne  ,  11  va 
promptement  fe  rendre  dans  ce  Ca- 
binet. 

Ne  trouvant  pas  d'abord  cet  écrite 
il  continuoit  de  le  chercher  ,  quand 
fous  un  tas  de  coëfFures  ,  il  trouve 
une  lettre  pliée  &  non  cachetée , 
qu'il  voit  être  adreffée  au  Baron  par 
la  Comteffe.  Alors  le  Comte ,  qui  fe 
perfuade  que  cette  lettre  ,  qu'il  eft 
charmé  qu'on  ait  dilFéré  de  cacheter, 
ne  peut  que  lui  annoncer  une  époufe 
infidelle ,  fe  hâte  d'en  faire  la  leftu- 
re  5  en  lentant  une  très-grande  émo- 
tion. Les  premières  lignes  l'allarme- 
rent  au  plus  haut  point  ^  mais  il  eft 
bien  raffliré  ,  en  voyant  que  la  Com- 
te-Te,  après  avoir  témoigné  au  Baron, 
qu'elle  a  la  plus  parfaite  reconnoif- 
fance  pour  les  fentiments  d'amitié 
qu^il  fait  fi  bien  peindre  dans  les 
Lettres ,  lui  protefte  ,  qu'en  vain  il 
efpéroit  de  l'engager  à  fe  rendre  in- 
digne de  refiime  d'un  ami  3  &  de  la- 
tendreile  d'un  époux. 
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Le  Comte  ,  qui  jugeoit  à  propos 
que  la  ComtelTe  ignorât  que  ion  in- 
trigue nailTante  étoit  découverte  , 
remit  aulFitôt  la  lettre  où  elle  avoit 
été  cachée  ,  6c  ayant  eniin  trouvé 
récrit  dont  il  avoit  befoin  ^  il  alloit 
promptement  lortir  du  Chiteau^en 
tâchant  de  n'être  vu  de  perfonne  , 
quand  paiTant  par  la  chambre  de  fa 
femme  ,  il  entendit  qu'elle  étoit  près 
d'y  entrer  avec  quelqu'un  à  qui  elle 
parloit.  Il  ne  put  le  cacher  que  dans 
cette  chambre^  &c  à  peine  a-t-il  eu 
le  temps  de  le  faire  ,  que  la  Com- 
teffe  5  fuivie  du  laquairs  maure  du 
Comte  5  y  entre  en  effet.  Le  Comte 
fe  flattoit  qu'elle  alloit  tout  de  fuite 
paffer  outre  ^  mais  la  Comteffe  s'ap- 
projhant  d'une  armoire  qui  eft  vis- 
à-v<s  de  l'endroit  où  il  eft  caché , 
6c  d'où- il  peut  voir  ce  qui  fe  paffe, 
dit  au  Maure ,  qu'elle  veut  qu'il  lui 
a.de  à  y  chercher  quelque  choie ,  fe 
fait  approcher  un  fauteuil  ,  monte 
deffus  pour  artemdre  le  haut  de  cette 
armoire  ,  6c  appréhendant  de  tom- 
ber, ordonne  à  ce  domeftique  delà 
foutenir. 

Pourriez-vous ,  Mefdames ,  n'être 
pas  étonnées  de  la  fragilité  de  \  otre 
féxe  y  quand  vous  verrez  que  c'eil:  en 
cette  occalion  ^  que  par  un  caprice 
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autant  oppoie  au  bon  goût ,  qu'à  la 
vertu ,  il  plait  à  la  Comteffe ,  de  ne 
pas  Te  fervir  de  la  fermeté  avec  la- 
quelle il  lui  a  été  poffible  de  réfifter 
aux  ibins  des  Amants  les  plus  capa- 
bles de  la  vaincre  ?  Cet  attouche- 
ment 5  quoiqu'un  pur  adle  fervile  , 
innocemment  ordonné  à  un  domef- 
tique  hideux,  qu'elle  ne  IbufFroit  chez 
elle  que  par  complaifance  pour  le 
Comte  5  qui  l'aimoit  beaucoup  ,  cet 
attouchement  ,  dis- je,  fait  aufîîtôt 
naitre  en  Tefprit  de  la  Comteffe  ,  des 
idées  qui  portent  jufqu'au  ford  de 
fon  cœur  ,  un  feu  &  une  émotion 
capables  de  lui  faire  former  en  faveur 
du  Maure ,  les  défirs  les  plus  crimi- 
nels &  les  plus  honteux. 

Il  eft  vrai  que  cette  vertu  &  ce 
bon  goût ,  dont  s'étoit  toujours  pi- 
qué la  Comteffe  ,  viennent  d'abord 
lui  répréfenter  fon  égarement ,  & 
tout  l'intérêt  quelle  a  de  n'en  point 
donner  des  marques  au  Maure  ;  mais 
fe  rapellant  auffitôt .  &  l'amour  dont 
elle  le  foupçonne  d'être  épris  pour 
elle  5  &  les  ientiments  peu  communs 
qui  le  rendroient  capable  du  (ecret 
qu'il  devroit  garder  ,  elle  ne  penfe 
plus  qu'à  tâcher  de  fatisfaire  la  hon- 
teufe  fantaifie  qui  la  pofféde. 

Pgur  cet  effets  la  Cgrateffe  feignani 


Seconde.  jj 

de  fe  trouver  mal  ,  fe  laiffe  tom- 
ber entre  les  bras  du  Maure  ^  &  com- 
me fi  elle  le  fentoit  trop  preflee  dans 
fon  corfet  ^  elle  dénoue  les  rubans 
par  lelquels  un  lein  charmant  y  eft 
renfermé  ,  &  Fexpofant  à  la  vue  de 
ce  magot  ,  lui  ordonne  avec  des 
mots  coupés  d'une  pénible  relpira- 
tion  5  de  lui  frotter  le  dehors  du  go- 
zier.  Le  Maure  n'avoir  fans  doute 
jamais  eu  plus  d'empreiiement  à  obéir 
cju'en  cette  occafion  ,  aufli  ne  lui 
étant  pofllble  de  le  faire  ,  qu^en  s'en- 
flammant  de  tout  le  feu  dont  on 
vouloit  qu'il  s'enflammât ,  il  fuccom- 
be  bien-tôt  à  la  tentation  qu'il  a  , 
de  lailTer  écarter  peu  à  peu  de  plus 
en  plus  la  main  fécourable  ,  fur  un 
fein  qu'il  ne  profane  déjà  que  trop 
par  fes  regards-  Mais  en  une  telle 
conjonfture  5  lui  eut -il  été  fuffifant 
de  fe  rapeller  fa  condition  ^  pour  ne 
pas  fentir  qu'il  étoit  homme  ? 

Il  prend  donc  d'inliant  à  autre, 
de  plus  grandes  libertés;  &  jugeant 
par  le  filence  de  la  ComtefTe ,  qu'elle 
les  approuve  ,  ou  qu'elle  n'ell  pas 
en  état  de  s'en  appercevoir  ,  il  alloit 
hazarder  le  dernier  trait  de  téméri- 
té 5  quand  la  ComtelTe ,  à  la  faveur 
d'un  fubit  retour  de  fa  raifon  &  de  fa 
vertu  5  ou  d'une   fubite  extindlion 
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d'un  feu  ,  qui  ayant  pu  fi  tôt  s'al- 
lumer 5  pouvoit  s'éteindre  de  même  ^ 
crut  devoir  revenir  de  fon  feint  éva- 
nouilTement.  A  Finftant ,  réouvrant 
fes  yeux ,  qu'elle  avoir  d'abord  fer- 
més, elle  jette  les  regards  fur  le  Mau- 
re ,  le  repouffe  rudement ,  en  feignant 
d'être  très  étonnée  de  ce  qu'elle  fe 
trouve  de  la  manière  entre  fes  bras, 
6c  s'enfuit  dans  fon  cabinet ,  pour  fe 
rajufter ,  &  y  eîïïiyer  f^ns  témoins  , 
les  premiers  mouvements  de  la  honte. 
^  Vous  pouvez  5  M  O  N  S  l  E  U  R  ^ 
être  étonné  de  ce  que  le  Comte  ,  qui 
voyoit  tout  ce  qui  fe  paflbit ,  n'étoit 
gas  accouru  ,  foit  pour  donner  du 
iecours  à  fa  femme ,  qui  paroiffoit  fe 
trouver  mal  ,  foit  pour  faire  ceffer 
les  téméraires  libertés  du  Maure.  Mais 
s'il  ne  jugea  pas  à  propos  d'acourir  ^ 
ce  fut  5  parce  qu'en  premier  lieu  ,  il 
efpéroit  qu'un  prompt  amandement 
au  mal  pourroit  l'en  difpenfer  ;  ôf 
qu'en  fécond  lieu ,  s'étant  prefqu'auf- 
iitôt  avifé  de  foupçonner  là  femme , 
de  la  foibleffe  dont  elle  étoit  coupa- 
ble 5  il  étoit  bien  aife  pour  éclaicir 
le  foupçon  ,  de  ne  fe  miontrer  que 
quand  on  le  réduiroit  à  la  plus  pref- 
fante  néceflité  de  le  faire. 

Auflî ,  de  quels  mouvements  n'é- 
toit-il  pas  agité  ,  voyant  que  d'inf- 
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tant  à  autre  ,  la  modération  oc  ià 
prudence  étoient  miles  à  une  plus 
cruelle  épreuve  î  Etant  donc  bien 
charmé  de  ce  que  la  ComteiTe ,  par 
Ion  heureulé  fuite  ,  eut  voulu  le 
quitter  à  meilleur  marché  qu'elle  n'a- 
voit  paru  vouloir  le  faire  5  il  tacha 
de  calmer  les  iens ,  mais  après  avoir 
vu  le  Maure  ,  lortir  aufii  de  la  cham- 
bre ,  il  n'en  fortit  à  Ion  tour  5  q^je 
pour  aller  hors  du  Château  ,  en  un 
vallon  voilîn  ,  fe  coniulter  avec  plus 
de  liberté  ,  fur  le  parti  que  devoit  lui 
faire  prendre  ce  dont-il  venoit  d'être 
témoin. 

A  peine  y  eft-il  arrivé ,  que  l'ex- 
trême accablement  où  le  rcdiiiioit  ^'a 
vive  douleur  ,  le  fait  bien  plutôt 
tomber  3  qu'elle  ne  le  fait  affeoir  ,  au 
pié  d'un  des  arbres  de  ce  vallon.  Là 
il  refîent  L-s  plus  vifs  tranfj.^orts  de 
fureur ,  en  fa  liant  les  reflexions  fur  le 
peu  de  reflentiment  de  la  femme  con- 
tre un  trop  téméraire  domeftique.  II 
croit  pouvoir  le  perluader  ,  qu'elle 
n'auroit  pu  eiTuyer  l'outrage  avec 
tant  de  douceur  ^  fi  elle  n'eut  été 
coupable  ,  6c  fi  une  honte  extrême 
de  la  foiblefiè ,  ou  la  volonté  de  la 
fatisfaire  plus  parfaitement  dans  la 
fuite  ,  ne  lui  eut  empêché  de  témoi- 
gner à  ce  téméraire ,  toute  l'indigna- 
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t'on  qu'il  auroit  été  à  propos  qu'elle 

lui  témoignât. 

Enfin ,  il  eft  d'abord  tenté  de  ren- 
trer au  même  inftant  chez  lui ,  pour 
arracher  la  vie  à  Pun  &à  la  Tautre^ 
mais  fa  raiibn  ôc  fa  prudence  venant 
encore  à  fon  fecours  ^  il  juge  qu'au- 
cun parti  ne  lui  feroit  /  ni  plus 
glorieux  ,  ni  plus  avantageux  ^  que 
celui ,  qui  par  plus  de  douceur  ,  ôc 
par  moins  d'éclat ,  pourroit  donner 
à  la  Comteffe  ,  tant  de  confulîon  de 
fon  honteux  égarement  ,  qu'il  n'y 
eut  pas  à  appréhender  qu'elle  en  re- 
devint jamais  fufceptible. 

Par  conlcquent  ,  Part  de  peindre 
qu'il  poffédoit  avec  aflez  d'habileté , 
lui  par  Olifant  le  moyen  qui  pou  voit 
'mieux  convenir  à  fon  deifein  ,  il  ré- 
folut  qu'il  cteroit  de  fa  tabatière  y 
le  portrait  qu'il  y  avcit  fait  de  fa 
femme  ^  &  qu'il  le  remplaceroit  au 
plutôt  5  par  une  répréfentation  de  ce 
qui  s'étoit  pafle  entre  elle  &  le  Maure. 
Je  crois ,  diioit-il  en  lui-même,  pou- 
voir me  flatter ,  que  cette  répréfen- 
tation ne  manquera  pas  de  produire 
l'effet  le  plus  heureux  ,  quand  la 
Gomtelfe ,  fuivant  fa  coutume ,  vou- 
lant prendre  du  tabac  dans  cette 
tabatière  ,  verroit  que  j'ai  une 
parfaire  connoiffance  de  la  honteufe 

foiblelTe 
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foibleffe  dont  elle  s'eft  rendue  cou- 
pable. 

Il  vient   enfuite  à  faire  des  réfle- 
xions fur  le  parti  qu'il  conviendroit 
de  prendre  à  l'égard  du  Maure.    Il 
fent  toute  l'atrocité  de  fon  attentat; 
mais  auflîtôt ,  par  des  fentiments  d'é- 
quité 5  il  juge  que  ce  domeftique  eft 
très-excufable  5  de  n'avoir  pas  eu  plus 
de  vertu  &  de  prudence  que  nul  au- 
tre homme  n'en  auroit  eu  à  fa  pla- 
ce ,  &  qu'il  ne  s'en  étoit  trouvé  en 
une   époufe    qui  pouvoit    fentir   ce 
qu'elle  devoit  à  elle  même  >  &  à  un 
époux  ,  qui  n'avoit   difcontmué  de 
lui  donner  tous  les  fujets  de  fe  ren- 
dre toujours  plus  digne  de  la  vive 
tcndrefle  qu'il  avoit  pour  elle.  Néan- 
moins jugeant  de  plus ,  qu'il  ne  doit 
pas  garder  à  fon  lervice ,  ce  garçon, 
il  fe  détermine  à  le  congédier  dès  le 
lendemain  ,    fous    prétexte    que    la 
Comtefle  ne  pouvant  vaincre  Taver- 
fion  qu'elle  a  pour  lui ,  vient  de  de- 
mander  plus  inllamment  qu'on    le 
congédie. 

Cependant  la  Comtefle  ,  heureufe- 
ment  échapée  d'entre  les  bras  de 
l'indigne  objet ,  à  qui  5  par  une  bi- 
zarre fantaifie ,  elle  alloit  prodiguer 
tout  ce  dont  elle  n'avoit  voulu  fa- 

vorifer  l'amant  le  plus  aimable  i^:  le 
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plus  aimé,  la  Comtefev  dis-je,  cette 
malheureufe  viftime  de  la  fragilité, 
n^arrive  dans  la  chambre  qu^avec 
une  honte  ôc  des  remords  qui  Tacca- 
blent.  D'abord  elle  y  prend  la  ré- 
Iblution  de  s^ouvnr  les  principales 
veines  ,  pour  répandre  juiqu'àla  der- 
nière goure  d'un  fang  qu'elle  trouve 
indigne  d^être  animé  ;  miais  bientôt, 
peut-  être  par  la  naturelle  attache  que 
nous  avons  toujours  à  la  vie  ,  elle 
juge  qu'elle  le  punira  plus  fenfible- 
ment ,  en  déclarant ,  non-feulement 
au  Comte  ,  mais  à  toutes  les  perfon- 
nes  de  qui  elle  pourra  lé  faire  enten- 
dre 5  l'excès  de  foibiefle  où  elle  s'eft 
abandonnée.  Elle  fe  laifle  donc  la 
vïe-^ôc  faiiant  de  nouvelles  réflexions, 
durant  lefquelles  ion  reilèniiment 
contre  elle-même  le  ralentit ,  elle  ne 
tarde  pas  à  décider  ,  qu'il  eft  plus 
à  propos  qu'elle  prenne  desmefures, 
pour  que  ion  écart  en  puilfe  être  di- 
vulgué par  le  Maure ,  au  cas  qu'elle 
n'eut  pas  réuflî  à  lui  cacher  fa  foi- 
blellè  ,  ious  le  feint  évanouifiement 
.  qu'elle  avoit  jugé  propre  à  la  couvrir. 
La  Comteffe  ne  s'afliire  donc  pas 
2Ut;ant  du  fecret ,  qu'elle  s'en  affuroit 
dans  le  trouble  d'une  fantaifie  déré- 
glée. Elle  juge  être  dans  la  nécelfité 
çt'çmpêçher    la   çprifidence   que    Iç 


Seconde.  8} 

Maure  pourroit  faire  au  Comte  ,  pour 
prévenir  une  accufanon  ,  &  faire  la 
cour  à  un  maître  dont  il  reçoit  cha- 
que jour  de  nouvelles  marques  de 
bonté.  Ainfi ,  ne  trouvant  pas  qu'elle 
ait  un  parti  plus  sûr  à  prendre ,  que 
d'arracher  au  plutôt  la  vie  au  Maure, 
elle  s'y  détermine  à  Finftant,  &^ne 
fort  de  fa  chambre  ,  qu'après  s'être 
décidée  fur  le  temps  ,  le  heu  ôc  la 
manière ,  qui  conviendroient  mieux 
à  cette  cruelle  exécution. 

Voilà  une  entréprife  étonnante  l 
Mais  la  femme  ,  n'eft  -  elle  pas  un 
compofé  imcompréhenfible  de  foiblef- 
fe  Ôc  de  force  !  &  ne  nous  fait  elle 
pâs  voir  en  Poccafion  dont  il  s'agit, 
(lu'elle  n'eft  foible  qu'autant  qu'elle 
veut  l'être  ! 

En  attendant ,  la  Comteffe  juge  à 
propos  de  rechercher  le  Maure ,  pour 
agir  avec  lui  de  manière  qu'il  puiffe 
croire  ,  que  bien  loin  qu'elle  ait  con- 
fervé  quelque  refièntiment  de  la  témé- 
rité ,  cette  témérité  a  vaincu  l'horreur 
qu'elle  avoir  eue  jufques  là  pour  lui. 
Pour  cet  effet  elle  fort  de  fa  cham- 
bre 5  &  d'une  fenêtre  devant  laquelle 
elle  pafibit ,  le  voyant  au  jardin  ,  le 
promener  en  s'arrêtant  à  chaque  pas, 
ians  doute  à  caufe  du  trouble  où  il 
ne  pouvoit  manquer  d'être ,  elle  s'y 
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rend  avec  d^autant  plus  d'emprefle- 
ment  ,  qu'un  autre  lieu  auroit  été 
moins  propre  à  Ion  deflein. 

Le  Maure  étoit  tourné  de  manière 
qu'il  ne  put  voir  fa  MaîtrefTe ,  qu'à 
rinftant  qu'elle  Tabordoit.  L'éton- 
nement  &  la  crainte  qui  le  failîffent 
à^cet  abord  inopiné,  lui  font  aulli- 
tôt  tourner  le  dos  à  la  Comtefle  ,  & 
fes  pas  du  côté  d'où  il  pourroit  plu- 
tôt fortir  de  deffous  fes  yeux  ,  & 
échaper  à  la  réprimande  qu'il  penfe 
qu'elle  vient  lui  faire.  Alors  la  Com- 
tefle pour  le  rafllirer,  fait  un  grand 
éclat  de  rire  ^  &  adreflant  la  parole 
à  ce  malheureux,  en  le  fuivant  tou- 
jours :  Qiioi  !  lui  dit-elle  avec  un  ton 
d'une  douceur  charmante  ,  vous  me 
fuyés  y  après  les  marques  d'attache- 
ments que  vous  venez  de  me  don- 
ner ,  par  un  fecours  auquel  ie  dois 
peut-être  la  vie ,  que  mon  évanoif- 
iement  auroit  pu  me  ravir  î  Arrêtez 
vous  donc  5  raprochez  vous  d'une 
trop  bonne  Maïtrefle ,  &  ne  l'obli- 
gez pas  à  vous  çourfuivre  pour  vous 
ordonner  les  lèrvices  dont  elle  a 
befoin. 

A  ces  mots  ,  le  Maure  comman- 
çant  à  tomber  dans  le  piège  que  lui 
tend  la  Comtefle  ,  il  s'arrête  en  fe 
retournant,  la  Comteffe  s'arrête  auffi; 
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8c  le  Maure  s'étant  approché  :  fui- 
vez-moi  5  coutinue-t-elle -,  je  yeux 
vous  faire  amafler  de  l'autre  côté  du 
jardin,  des  fimples  que^  je  ferai  fé- 
cher  pour  les  avoir  après  la  faifon. 
11  la  fuit  y  ôc  la  Comtefle  n'eft  pas 
plutôt  où  elle  s'eft  propofé  de  l'occu- 
per 5  pour  mieux  remarquer  fa  con- 
tenance 5  &  le  ralTurer  plus  parfaite- 
ment y  que  reprenant  la  parole  : 
Voici  y  ajouta  -  t  -  elle  en  (ouriant  y 
J'elpéce  de  fîmples  dont  il  faut  me 
faire  une  grande  provifion.  Amafîèz- 
en  ,  dés-à-prélent ,  le  plus  qu'il  vous 
lèra  pofiîble  ,  5c  deniain  ,  ou  le  jour 
iuivant  y  vous  en  amafferez  encore 
pour  que  j'en  aie  la  quantité  que  je 
défire.  Je  vous  donnerai  donc  beau- 
coup de  peine  ;  mais  vous  pouvez 
vous  flatter ,  que  vous  obligerez  une 
bonne  MaitrelTe  y  aiTez  généreufe 
pour  reconnoitre  votre  affeélion  à 
Ibn  fervice. 

Après  ce  difcours ,  la  ComtefTe  fe 
préparoit  à  dire  au  Maure  quelque 
chofe  de  plus  flateur  ,  quand  voyant 
paroitre  le  Comte  avec  un  Seigneur 
voifin  qui  venoit  la  voir ,  6c  que  le 
Comte  avoit  rencontré  en  revenant 
au  Château  y  fut  contrainte  de  quit- 
ter le  Maure  pour  aller  poliment  au 
devant  d'eux. 

Hiij 
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Le  Comte  &  la  Comteffe  ,  étant 
en  préience  l'un  de  Taiitre  y  eurent 
quelcjue  fatisfadlion  de  ce  qu'ils  réuf- 
lîflbient  à  cacher  les  mouvements 
qui  les  agitoient  ;  mais  la  Comteffe 
eut  été  bien  plus  fatisfaite  ,  fi  elle 
eut  pu  fe  perfuader  qu'elle  avoit  afiez 
affermi  le  Maure  dans  Terreur  qui 
paroiflbit  le  flatter  ,  &  qui  pouvoit 
îa  garantir  du  mauvais  office  qu'elle 
appréhendoit  qu'il  lui  rendit  avant 
qu'il  fut  à  Tinftant  de  n'être  plus. 

Aulfi  ,  jufqu'à  ce  que  le  Comte 
fut  au  lit  5  elle  eut  la  plus  grande 
attention  à  ne  pas  le  perdre  de  vue; 
&  ne  s'étant  pas  couchée  pour  dor- 
mir 5  elle  ne  s'aperçut  pas  plutôt  du 
lever  de  l'aurore  ,  &  du  profond 
fomm.eil  qui  lembloit  ,  alors ,  avoir 
anéanti  tous  les  fens  du  Comte, 
qu'elle  fe  difpofe  à  exécuter  le  cruel 
projet. 

Se  levant  donc  d'auprès  de  ce 
digne  époux ,  &  ne  fe  couvrant  que 
d'un  jupon  ,  fous  lequel  elle  cache 
les  deux  piflolets  lervant  au  Maure , 
dont  elle  s'étoit  munie  la  veille , 
les  ayant  trouvés  chargés  ,  elle  va 
cuvrir  toutes  les  portes  qui  tendent 
au  dehors  du  Château  ,  dépuis  la 
chambre  de  ce  domefliqiie.  Elle  re- 
vient enfuite  à  la  porte  de   cette 
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chambre,  où  il  couchoit  feiil ,  &  où 
il  étoit  encore  enfermé  ;  elle  l'éveille , 
&  lui  dit  5  qu'elle  vient  Tapeller  au 
lecours  du  Comte  ,  qui  fe  trouve 
très-mal  ;  elle  attend  que  ce  malheu- 
reux ait  ouvert  fa  porte  ,  6c  le  voit 
à  peine  ,  que  d'un  feul  coup  tiré 
adroitement  entre  les  yeux  5  elle 
le  met  en  rctr;t  par  lequel  elle  le 
fiattoit  de  conferver  fa  réputation , 
&  de  rétablir  fon  repos. 

Comme  elle  avoit  prévu  que  le 
Comte  s'éveilleroit  au  bruit  ^  qu'il 
feroit  en  peine  de  ce  qu'elle  n'étoit 
pas  auprès  de  lui  ,  &  qu'il  ne  man- 
queroit  pas  d'accourir  ainfi  que  les 
domeftiques  ,  elle  fe  hâta  de  remettre 
les  Piftolets  dans  la  chambre  du 
Maure  ,  après  s'être  aîTurée  qu'il  ne 
donnoit  aucun  fîgne  de  vie.  Cela 
fait  ,  voulant  couvrir  le  fujet  qui 
l'avcit  obligée  de  fortir  de  fon  ap- 
partement 5  elle  s'étend  à  terre  ,  à 
dix  ou  douze  pas  de  ce  domeftique  , 
pour  feindre  d'être  tombée  évanouie 
de  frayeur  ,  quand  étant  accourue  au 
premier  bruit  qu'elle  avoit  entendu, 
fans  favoir  ce  qui  en  étoit  la  caufe , 
elle  avoit  vu  renverfer  le  Maure ,  par 
un  coup  de  Piftolet ,  lâché  par  Tua 
des  deux  hommes  qu'il  vouloir  arrê- 
ter en  ks  tenant  au  cglet  ^  tandis 
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qu'il  crioit  de  toute  fa  force  ,  aux 

Voleurs. 

Le  Comte ,  étant  en  eifet  accouru 
avec  fon  valet  de  chambre  ,  &  deux 
autres  domefliques ,  qui  étoient  ve- 
nus favoir  quel  parti  il  vouloit  qu'on 
prit  fur  le  coup  d'arme  à  feu  qui 
venoit  d'être  tiré  dans  le  Château , 
il  s^allarma  ,  voyant ,  non-feulement , 
que  le  Maure  étoit  à  terre  ^  mais  que 
la  Comtefie  y  étoit  auffi  fans  mou- 
vement. A  Tinftant  5  n'écoutant  plus 
que  la  vraie  tendrefle  qu'il  avoir  dans 
le  fond  pour  une  époufe  dont-il  au- 
toit  bien  voulu  pouvoir  juftiiier  l'é- 
garement 5  il  s'emprefla  d'examiner 
les  blefiures  qu'elle  pouvoir  avoir 
reçues.  Mais  elle  ne  le  rendit  que 
très-peu  de  temps,  la  dupe  de  Tar- 
tificieux  rôle  qu'elle  jouoit  ;  car  il 
ne  fut  pas  plutôt  sûr  qu'elle  n'étoit 
point  bleffce  ,  &  que  le  Maure  ne 
refpiroit  plus ,  que  nonobilant  le  ré- 
cit qu'elle  faifoit  pour  couvrir  le  cri- 
me dont  elle  venoit  de  fe  rendre  cou- 
pable ,  il  la  foupçonna  fortement  de 
l'avoir  commis-  Néanmoins  jugeant 
à  propos  de  cacher  fon  foupçon ,  il 
commence  dès- lors  à  agir  conformé- 
ment à  ce  que  la  Comteffe  avoit 
débité  5  di  toujours  bon  &  généreux 
Maître  j  il  donne  au  Maure  d'aufli 
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fenfibles  regrets  que  s^il  n'en  eut  pas 
été  offenfé. 

Cependant ,  la  Comtefle  ^  n'ayant 
pas  tardé  à  reprendre  toute  la  gayeté 
naturelle  ,  &  à  paroitre  avec  tout  le 
contentement ,  que  pou  voit  lui  don- 
ner la  réuffite  de  la  hardie  entreprile , 
le  Comte  ne  put  que  fc  fortifier  dans 
les  foupçons.  11  n^en  prit  que  plus 
d'envie  de  les  éclaircir  ,  ôc  il  eft  bien 
étonné ,  quand  demi-heure  après  ce 
qui  venoit  d'arriver  ,  failant  fecrette- 
ment  la  vifite  de  toutes  les  armes 
du  Château  5  il  voit  qu'un  ieul  des 
deux  Piftolets  du  Maure  eft  chargé  > 
&  que  l'autre  paroit  avoir  été  tiré 
tout  récemment. 

Alors  ne  pouvant  méconnoitrc 
l'auteur  du  meurtre  ,  combien  n'eft- 
il  pas  plus  indigné  contre  une  femme 
qui  n'a  tâché  de  s'éviter  la  confufion 
méritée  par  fa  foiblefle  ^  qu'en  com- 
mettant le  plus  énorme  de  tous  les 
crimes  !  Mais  il  entre  bien- tôt  dans 
cet  intérêt  extrêmement  fenfible  , 
qu'une  femme  en  réputation  de  ver- 
tu 5  fe  fait ,  d'empêcher  l'éclat  d'une 
foiblefie  échapée  dont  elle  même  fe 
regarde  comme  un  témoin  qui  ne  lui 
donne  déjà  que  trop  de  confufion. 
De  plus  ,  à  l'égard  de  ce  dont  la 
Comtefle  s'eft  rendue  coupable  en- 
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vers  lui ,  un  foible  extrême  pour  elle , 
lui  faifant  fentir  ,  qu'il  ne  pourroit 
Vivre  fans  la  pardonner,  fon  reffen- 
timent  fe  diiïîpe  ;  &  fi  enfuite  de 
quelques  réflexions  ,  il  trouve  tou- 
jours à  propos  d'exécuter  ce  qu'il  s'é- 
toit  propoie ,  &  même  d'ajouter  au 
tableau  ,  la  réprélentation  de  TacTtion 
récente ,  ce  n'eft  qu'en  Tentant ,  qu'il 
ne  pourroit  voir  opérer  par  ion  ou- 
vrage ,  l'effet  qu'il  en  elpère  ,  fans 
redonner  à  la  coupable ,  d'auffi  gran- 
des marques  de  tendrefle  &  d'em- 
prefTement ,  que  celles  qu'il  lui  don- 
noit  avant  qu'elle  l'eut  contraint  à 
les  fufpendre. 

Enfin ,  douze  ou  quinze  jours  s'é- 
tant  écoulés  ,  &  le  tableau  étant 
placé  dans  la  tabatière  du  Comte , 
il  n'eut  qu'à  y  prendre  du  tabac  au- 
près de  la  Comtefle ,  pour  que  fui- 
van  t  fa  coutume  elle  ne  manqua  pas 
d'y  en  prendre  aufiî.  Mais  qu'elle  eut 
détonnement  &  de  confufion  ,  quand 
ayant  jette  la  vue  iur  ce  tableau , 
dont  la  différence  des  couleurs  la 
porte  à  confidérer  ce  qui  ne  lui  pa- 
roit  pas  être  fon  Portrait ,  elle  voit 
parfaitement  la  honteufe  réprélenta- 
tion qui  le  remplace  !  Ha  i  s'écrie- 
t-elle  auffitôt  en  elle  même  ,  com- 
ment peut  avoir  été  découvert  ^  un 
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fecret  que  je  croyois  enlévéli  avec  le 
malheureux  à  qui  j'ai  arraché  la  vie  ! 
La  choie  lui  paroit  incompréhenlî- 
ble.  Néanmoins ,  n'étant  pas  il  em- 
prelTée  de  faire  des  réflexions  à  cet 
égard ,  que  de  perfuader  le  Comte , 
iur  le  repentir  &  la  douleur  qu  elle 
reffent ,  de  Toffènfe  qu'alors  elle  juge 
être  la  caule  de  la  froideui  dont  dé- 
puis il  l'accable ,  elle  le  jette  à  fes 
pies ,  avec  des  larmes  &  des  fanglots, 
qui  au  défaut  de  la  parole  ,  qu'elle 
ne  peut  fitôt  employer  ,  marquent 
afléz  les  mouvements  dont  ion  cœur 
eft  pénétré. 

La  belle  ComteiTe,  en  cette  pof> 
ture  5  &  en  cet  état  d'affliftion  ,  tou- 
çha  fi  vivement  ce  tend/;  époux, 
qu'il  n'auroit  pas  diitéré  à  lui  don- 
ner des  marques  du  retour  de  l'a  ten- 
drefle  ,  s^il  n'eut  voulu  par  l'épreuve 
qu'il  lui  reiloit  à  faire  ,  s'aiïïirer  en- 
core plus  des  iéntiments  de  la  Com- 
ttfft.  Se  retenant  donc  ,  il  met  la 
main  dans  la  poche  ,  en  tire  une 
petite  boëte  ,  dans  laquelle  écoient 
trois  bols  qu'il  avoit  fait  lu.i  même , 
avec  des  drogues  qui  ne  pouvoient 
cauiér  aucune  altération  à  la  fanté 
de  la  femme  ^  puis  d'un  air ,  &  d'un 
ton  des  plus  durs  :  C'en  eft  fait  5 
Periidcj  lui  dit-il  ^   vous  répandes 
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d'inutiles  larmes.  Déterminez-vous  à 
avaller  dès -Tin  fiant  ce  Poilbn  ,  ou 
je  perce  cent  fois  le  lâche  cœur  qui 
a  été  5  &  qui  feroit  encore  capable 
de  m'accabler  d'outrages. 

A  ces  mots ,  la  Comteffe  s'éforçant 
de  recouvrer  la  parole  :  Ha  !  s'écria- 
t-elle  ,  avec  une  voix  qu'a  peine  elle 
pouvoir  faire  entendre ,  je  vois  bien  , 
qu'il  faut  que  je  nieure  fans  pouvoir 
travailler  à  mon  falut  ,  autrement 
que  par  le  défir  que  j'ai  de  le  faire  ! 
Mais  que  je  fuis  d'ailleurs  contente, 
de  ce  que  je  vais  vous  devoir  la  fin 
de  ma  confufion  &  de  ma  douleur  ! 
De  combien  la  mort  ne  me  fera-t- 
elle  pas  plus  douce  ,  qu'une  vie  où 
je  n'aurr  ..  à  me  faire  que  de  cruels 
reproches ,  d'avoir  pu  me  rendre  in- 
digne de  votre  confiance  ^  6c  de  la 
tendrefle  que  vous  aviez  pour  moi! 
Elle  n'eut  pas  la  force  de  lui  dire 
rien  de  plus  ^  mais  rapellant  fon  cou- 
rage, pour  tendre  la  main  ,  ôc  re- 
cevoir les  bols  que  fon  mari  lui  pré- 
fentoit  y  elle  ne  les  eut  pas  plutôt 
reçus  5  qu'après  avoir  jette  un  coup 
d'œil  au  Ciel  ,  pour  commencer  à 
implorer  fa  miféricorde  ,  ils  furent 
avallés  avec  tout  l'emprefîement  qui 
pouvoit  marquer  le  plus  fincère  ôc  le 
plus  vif  repentir. 

Le 
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Le  Comte  fut  li  fatisfait  de  cette 
'autre  épreuve ,  qu'extrêmement  at- 
tendri ,  il  embraffe  la  femme  avec 
les  tranfports  de  la  plus  vive  ten- 
drefle  ,  la  relevé ,  &  la  fupporte  juf- 
que  fur  le  plus  proche  Fauteuil ,  en 
Taffurant  qu'il  ne  l'a  pas  empoifon- 
née.  Non  5  ajouta-t-il,  je  n'ai  point 
attenté  à  votre  vie  :  ?'ai  feint  leule- 
ment^  de  le  faire  ,  pour  vous  donner 
occalîon  de  marquer  plus  fenfible- 
ment  un  repentir  ôc  des  fentiments, 
qui  iuftifialfent  en  quelque  manière, 
le  défit  que  j'avois  de  ne  fuivre  que 
les  mouvements  d'un  cœur  que  rien 
ne  peut  empêcher  de  vous  chérir. 

Dès  que  la  Comtefle  fut  un  peu 
remife ,  du  faififlTement  que  lui  cau- 
foit  fa  vive  fenfibilité  aux  marques 
inefperées  d'une  fi  généreufe  ^  &  fi 
parfaite  tendrefle  ,  elle  commença 
par  porter  au  Comte  ,  des  regards 
que  la  honte  &  la  confufion  rendant 
mal  affurés  ,  ne  rendoient  que  plus 
tendres  &  plus  touchants  ;  éç  repre- 
nant la  parole  :  je  vous  protefte  , 
Monfieiir ,  lui  dit- elle ,  que  vous  ne 
me  donnez  la  vie  ,  qu'en  m'affiirant 
que  vous  ne  m'avez  pas  ôté  votre 
cœur.  Car  comme  nonobftant  ce  que 
je  me  reproche  ^  vous  avez  toujours 
poffédé  le  mien ,  j'aurois  bien  peu  fur- 
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vécu  à  la  perte  du  vôtre.    Je  ne  penfe- 
rai  donc  plus  qu'àconiervermes  jours, 
pour  vous  donner  la  latisfaftion  de  me 
voir  vous  prouver^avec  un  plaifir  inex- 
primable, par  les  plus  tendre  foins ,  & 
par  la  plus  parfaite  fidélité,  combien 
je  fens  ce  que  je  vous  dois,  «5c  combien 
j'ai  de  repentir  d'un  égarement ,  que 
d'abord  je  déteftai  d'autant  plus  , 
que  je  ne  pouvois    concevoir  com- 
inent  j'avois  pu  m'en  rendre  coupa- 
ble.   En  effet  ,    que    d'indignation 
n'ai-je  pas  contre  moi-même ,  à  l'é- 
gard de  la  bizarre  fantaifie  qu'il  me 
prit  tout  à  coup  ,  d'exciter  le  Maure 
aux  tentatives  dont  vous  avez  fans 
doute  été  témoin   !    Que  d'horreur 
pour  Tadlion  que  m'arracha  la  honte 
de  ma  foibleffe ,  &  F appréantion  que 
ce  domefiique  l'eut  connue  ,  &  vint 
à  la  publier  ! 

Le  Comte  encore  plus  fatisfait  de 
lafranchife  de  la  ComtefTe,  prctefte 
quM  pardonne  fi  fincércment  l'ofrenfe 
qu'elle  lui  a  faite  ,  qu'elle  ne  doit 
pas  craindre  qu'il  puîiîè  jamais  en 
avoir  aucun  reffentiment.  La  Com- 
tefie  témoigne  de  rechef  fa  jufte  re- 
connoiflance  V  &  dès  cet  inftant , 
n'ayant  en  effet  recherché  qu'à  fe 
conduire  avec  toute  la  vertu  ,  &  tous 
}es  foins  qui  pouvoient  la  rendre  digne 
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de  la  tendrelfe  5  &  de  la  générofite 
de  fon  époux  5  le  Baron  ,  qui  à  Ion 
retour,  ne  trouva  qu'une  femme  très- 
exâfte  à  ne  rien  laifler  voir  qui  put 
lui  donner  aucune  efpérance  de  par- 
venir à  fon  but  5  chercha  à  faire  une 
autre  conquête  ;  &  perfonne  n*ofa 
plus  attaquer  un  cœur  qui  paroiflbit 
ne  pas  défirer  qu'on  l'attaquât. 

Je  crois,  Mefdames,  ajoutai- je,  que 
cette  Anecdote ,  répond  affez  bien  au 
but  que  je  me  fuis  propofé  en  la  rap- 
portant ,  &  que  parconféquent ,  elle 
leroit  capable  de  porter  le  beau  Sexe 
à  faire  les  fages  réflexions  aux  quelles 
il  pourroit  devoir  ,  &  un  contente- 
ment bien  plus  grand ,  &  une  répu- 
tation bien  plus  glorieufe. 

Après  ces  mots  ,  le  jeune  Abbé , 
&  moi ,  defcendîmes  de  la  Chaire 
pour  aller  rejoindre  l'auditoire  ^  &  ce 
jeune  homme ,  à  Tinftant  que  nous 
abordions  ,  ayant  déclaré  franche- 
ment ,  qu'il  ne  méritoit  que  pour 
s'être  montré  ,  &  avoir  tâché  de  faire 
les  geftes  convenables  ,  ce  dont  on 
me  paroiflbit  déjà  perfuadé ,  on  eut 
la  bonté  de  me  prodiguer  les  plus 
fiateurs  applaudiiTèments. 

J'étois  tout  tranfporté  de  la  joye 
que  me  faifoit  reflën tir  un  fi  heureux 
luccès  j  mais  je  m'apperçus  bien- tôt  y 
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que  la  Marquife  avoit  du  dépit  con- 
tre moi  5  nonobftant  Tair  fatisfait 
qu'elle  m'avoit  auflî  montré.  11  me 
fut  aiie  de  juger,  que  je  me  l'étois 
attiré  en  voulant  latifaire  ma  vanité 
par  cedifcours.  Elle  étoit  fi  fort  pi- 
quée ,  de  ce  que  je  lui  avois  fait  re- 
marquer que  je  favois  déjà  connoi- 
tre ,  &  méprifer  les  foiblefles  du  beau 
féxe  5  quoique  je  puffe  être  aflez  peu 
vertueux  ,  pour  ne  pas  manquer  les 
occâfions  où  je  pourrois  en  profiter , 
que  ces  Mefiieurs  &  ces  Dames  , 
devant  aller  le  lendemain  chez  Ma- 
dame de  ... .  à  une  lieue  de  -  là  y 
pour  y  pafler  deux  ou  trois  jours  , 
elle  voulut  pour  me  mortifier ,  être 
de  la  partie  ,  ôc  me  laiffer  feu!  au- 
près du  Marquis. 

Mais  j'eus  bien  moins  de  déplaifir 
à  voir  éloigner  la  Marquife  ,    qu'à 

voir  éloigner   Madame    de   G 

cette  jeune  Dame  pour  qui  j'avois 
d'abord  fenti  le  plus  tendre  pen- 
chant 5  6c  dont  je  contemplois  avec 
tant  de  plaifir  la  beauté  Se  les  grâ- 
ces. Que  je  trouvai  cruel,  un  éloigne- 
ment  qui  me  raviiîbit  les  plus  gran- 
des douceurs  !  Je  ne  penfois  pas  que 
fcn  ferois  aufli  bien  dédommagé  que 
je  le  fus  5  par  les  inftruftives  & 
agréables  converfations  du  Marquis , 
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cet  aimable  Vieillard  ,  qui  à  la  fa- 
veur de  fa  bonté  ,  de  fa  douceur  3 
&  de  fes  manières  infînuanres  ,  fa- 
voit  fe  faire  goûter ,  même  des  jeu- 
nes gens  5  que  leur  étourderie  rend 
fortement  infenfibles  ,  au  mérite 
qu'ils  ne  voient  que  dans  les  per- 
fonnes  d'un  âge  où  ils  ne  font  pas 
encore  parvenus. 
Au  commencement ,  MONSIEUR^ 
de  la  femaine  prochaine  ,  vous  rece- 
vrez ma  troifiéme  Lettre. 

fat  V honneur  d^être  5  ëfc. 


LETTRE  TROISIEME, 

MONSIEUR, 

JE  me  rapelle ,  qu'il  s'agit  de  vous 
apprendre  ce  qui  fe  pafTa  entre- le 
Marquis  &  moi  5  après  le  départ  de 
la  Marquife  ;  je  vais  m'exécuter. 

Nous  fumes  à  peine  feuls ,  que  le 
Marquis  me  mena  promener  dans  la 
grande  allée  ;  &  quelque  temps  après, 
nous  y  étant  affis  à  l'ombre  :  Hier , 
me  dit -il  ,  vous  me  plûtes  inhni- 
ment  dans  la  petite  pièce  que  vous 
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nous  donnâtes.  Elle  annonce  en  vous, 
un  fond  de  vertu  &  de  jugement  y 
que  vous  devez  cultiver  avec  foin  , 
&  dont  vous  ne  ferez  pas  moins  fatis- 
fait  5  que  le  feront  toutes  les  perfon- 
nés  avec  qui  vous  vous  trouverez  en 
relation.  Mais  j'appréhende  beau- 
coup 5  que  les  paflîons  qui  fe  fortifient 
de  jour  en  jour  en  Tâge  où  vous  êtes , 
viennent  à  corrompre  ,  &  enfin  à 
diffiper  entièrement  vos  heureufes  dil- 
pofitions.  Ainfi,  je  vous  prie  d'agréer 
que  je  vous  recommande  j  de  faire 
tous  vos  efforts ,  non  feulement  pour 
mettre  un  frein  aux  paflîons  y  mais 
encore  pour  tâcher  d'atteindre  d'au- 
tant plus  à  cette  fupériorité  d'efprit 
dont  un  jugement  folide  eft  infépa- 
rabîe,  que  nous  devons  au  jugement, 
fouvent  nos  bonnes  mœurs  ,  &  tou- 
jours les  manières  oppoiées  à  celles 
qui  nous  donnent  du  ridicule. 

Cet  efprit  fupérieur  eft  fi  avanta- 
geux à  Fmdividu  qui  le  pofféde ,  Se 
même  à  celui  qui  ne  lepofledepas, 
que  pour  plus  vous  porter  à  Facqué- 
rir  3  je  juge  à  propos  de  vous  répréfen- 
ter  5  &  les  biens  dont  on  lui  eft  re- 
devable 5  &  les  maux  ôc  le  ridicule 
dont  le  petit  efprit  eft  la  fource. 

Il  eft  certain  ,  continua  le  Mar- 
quis 3  que  Tefprit  fupéneur  procure 
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les  plus  grands  biens  à  la  fociété  ci- 
vile ;  car  on  ne  voit  pas  qu'un  hom- 
me qui  en  eft  partagé ,  tombe  ainfi 
qu'un  autre  dans  les  fautes ,  &  dans 
les  extravagances  defquelles  on  a  tous^ 
les  jours  àfoufFrir.  Sur  les  réflexions  que 
vous  ferez  fans  doute ,  vous  convien- 
drez à  votre  tour  ,  qu^un  tel  efprit 
l'emporte  plus  fur  le  peti:t  efprit ,  que 
le  petit  efprit  ne  l'emporte  fur  Pinf- 
tinft  des  bêtes  brutes. 

L^efprit  fupérieur  devroit  donc  être 
beaucoup  plus  prilé  qu'il  ne  Teft  j 
mais  Tamour  propre  ,  &  la  foie  pré- 
vention de  ceux  qui  font  dépourvus 
de  cet  efprit ,  les  jettent  dans  un  trop 
grand  aveuglement ,  pour  qu'ils  puif- 
iènt  fe  réfoudre  à  prifer  dans  autrui, 
une  qualité  qu'ils  croient  pofleder  à 
un  plus  haut  degré ,  ou  de  laquelle 
ils  font  incapables  de  connoitre  le 
prix. 

Cependant  ,  combien  de  fois  ne 
refierions  nous  pas  dans  le  labirinte 
des  affaires  épineufes  d'honneur  & 
d'intérêt ,  &  combien  de  fois  ne  fe- 
rions-nous pas  les  viftimes  de  mille 
fâcheux  événements  prêts  à  nous  ac- 
cabler ,  fi  nous  n'étions  fécourus  par 
des  individus  d'un  efprit  fupérieur  au 
nôtre.  D'ailleurs  ,  comme  ces  dignes 
individus  ^  favent  bien  mieux  que  les 
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autres  hommes  ,  maitrifer  èc  cacher 
leur  pallions  ;  &  qu'ils  connoiflènt 
tout  Tavantage  qu'il  y  a  à  fe  ména- 
ger tout  le  monde  ,  ils  font  fi  atten- 
tifs à  employer  les  moyens  par  lef- 
quels  ils  peuvent  y  réuffir ,  que  leur 
commerce  elt  toujours  aifé  &  agréa- 
ble. Il  eft  vrai ,  que  fouvent  il  entre 
de  la  diflîmulation  dans  leur  condui- 
te ;  mais  comme  la^  prudence  eft  in- 
léparable  de  Fefprit  iupérieur ,  elle  ne 
fait  employer  la  difTimulation  ,  que 
dans  les  occafions  où  elle  peut  plus 
profiter ,  &  plus  plaire  à  autrui  que 
la  franchife  de  l'Idiot. 

Que  de  chofes  ne  doit  on  donc 
pas  à  l'homme  d'efprit  !  Qiie  le  fot , 
lurtout  y  lui  eft  redevable  !  Que  de 
fotiles  pardonnées  !  Que  de  confu- 
fionslauvces!  Que  de  complaifances 
prodiguées ,  lorfque  notre  Héros  juge 
qu'il  eft  mieux  à  fa  place  qu'il  pa- 
roiffe  foible  avec  les  foibles ,  que  d'a- 
voir à  fe  reprocher  qu'il  leur  a  donné 
quelque  mécontentement  ,  par  une 
indifcrette  montre  des  avantages  qu'il 
a  fur  eux  !  Que  s'il  joint  à  la  fupé- 
riorité  de  l'efprit  ,  des  fentiments 
nobles  ôc  vertueux ,  dès-lors  n'étant 
pas  de  ces  lâches  adulateurs  ,  il  a 
aflez  d'afllirance  &  de  générofité, 
pour  reprendre  dans  les  occafipns  où 
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il  eft  à  propos  de  le  faire  y  les  vices 
&  les  foiblefTes  que  ne  peut  tolérer 
un  ami  de  Thumanité ,  qui  s'intéreffe 
autant  au  bien  de  fon  prochain  qu'au 
(ien  propre.  Mais  quand  il  reprend , 
c'eft  par  des  répréfentations  fi  bien 
ménagées  ,  Ôc  qui  perfuadent  fi  bien 
que  la  préfomption  &  la  malice  ne 
le  pofledent  pas  ,  qu'on  feroit  bien 
plutôt  porté  à  le  corriger  fous  de  telles 
répréfentations  ,  que  fous  les  repro- 
ches malins  &  injurieux  d'un  homme 
qu'ils  jugent  capable  de  leur  faire  , 
enfuite  ,  une  honte  de  leur  fage 
amendement. 

D'un  autre  côté ,  ne  doit-on  pas 
beaucoup  à  l'homme  d'efprit  ,  qui 
ayant  le  talent  d'écrire  ,  met  au  jour 
des  Ouvrages  dont  le  Public  ne  peut 
manquer  de  tirer  quelque  profit  !  Les 
autres  avantages  que  nous  lui  devons, 
font  fugitifs  5  &  ne  peuvent  être  que 
pour  un  petit  nombre  de  fes  con- 
temporains ^  mais  ceux  qu'il  procure 
par  fa  plume  ,  font  non-feulement 
pour  ces  mêmes  contemporains  y 
mais  encore  pour  un  plus  grand  nom- 
bre ,  &c  pour  la  poftérité. 

D'ailleurs  y  fi  un  Efprit  fupérieur  , 
fe  trouve  à  un  rang  éminent  de  char- 
ge ,  ou  d'emploi ,  ce  digne  fujet  ne 
pouvant  être  lufceptible  des  foiblefles. 
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&  des  lâches  préjugés  de  ces  hommes 
méprifables ,  dont  les  lumières  bor- 
nées 5  ne  peuvent  leur  permettre  de 
diftinguer  ce  qui  rend  l'homme  ref- 
peftable  ^  d'avec  ce  qui  le  rend  ridi- 
cule dans  fon  élévation  ,  il  ne  croit 
la  gloire  de  la  fienne  j  réelle ,  qu'à 
mefure  qu'il  lui  donne  la  réalité  , 
par  les  bienfaits  qu'elle  le  met  en 
état  de  diftribuer  ,  &  qui  lui  font 
plus  fentir  fa  grandeur  &  fa  puiffance. 
Trouvant  donc  fon  plus  grand  inté- 
rêt à  obliger  plus  parfaitement ,  il  fe 
garde  bien ,  dans  les  recherches  qu'on 
vient  faire  de  fa  faveur  ou  de  fa  iuf- 
tice  5  d'en  rabaiffer  le  prix  ,  &  de  fe 
donner  du  ridicule  en  exigeant  un 
excès  fatiguant  de  démarches ,  de 
foumiflîons  ,  &  d'autres  foins  ,  par 
lefquels  on  croiroit  avoir  furpayé  ce 
qu'on  l'auroit  engagé  d'accorder.  En 
un  mot  ,  je  puis  dire  qu'on  doit  à 
l'efprit  fupérieur  ,  les  plus  grands 
avantages  ,  6c  les  plus  doux  agré- 
ments. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  du  petit 
Efprit ,  puifque  c'eft  de  lui  dont  on 
a  plus  particuhérement  lieu  de  fe 
plaindre  dans  la  fociété  civile.  En 
effet  5  perfonne  ne  pèche  plus  que  lui , 
contre  les  fentiments  &  contre  la 
bienféance.  Il  eft  préfomptueux ,  or- 
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geuilleux  ,  impertinent  ,  brutal  ^  6c 
Ton  eft  dans  la  gênante  Se  fatiguante 
nécelTité  ,  d'avoir  pour  lui  plus  de 
ménagement  qu'on  n'en  auroit  pour 
rhomme  le  plus  fpirituel  y  n'ignorant 
pas  5  qu'il  ne  faut  que  très-peu  de 
chofe  pour  déranger  une  petite  cer- 
velle 5  &  l'indifpofer  contre  foi. 
'  Néanmoins ,  on  ne  voit  que  trop 
de  ces  petits  Efprits ,  occuper  les  pla- 
ces dont  le  Public  eft  pl\is  dépen- 
dant ;  ainfi  lorfque  quelques  uns 
d'eux  ,  ne  viennent  que  de  quitter 
le  bas  état  où  ils  étoient  auparavant, 
c'eft  à  ces  Meilleurs  là ,  qu'il  faut  don- 
ner bien  plus  de  foins ,  fi  peu  qu'on 
foit  dans  la  trifte  fituatîon  d'avoir 
bcfoin  de  leur  faire  la  Cour.  Car 
ce  n'eft  pas  tant  de  leur  généro- 
fité  5  ou  de  l'équité  de  nos  deman- 
des 5  que  nous  pouvons  elpérer ,  que 
c'eft  du  contentement  que  leur  fot 
orgeuil  aura  tiré  de  l'excès  des  dé- 
marches fatiguantes,  &  des  foumif- 
fions  humiliantes  ,  qu'heureulèment 
nous  n'aurons  pas  néghgé  d'employer. 
Mais  ne  pourroient-ils  pas  fe  corri- 
ger de  leurs  foibleJes ,  s'ils  vouloient 
fc  perfuader  fur  le  fecret  m'épris ,  & 
fur  la  fecrete  indignation  qu'elle  leur 
attire  de  notre  part ,  lors  même  que 
nous  femmes  obligés  de  leur  marquer 
plus  de  refpcd  ? 
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Il  eft  pourtant  certain  ,  qu'il  fe 
trouve  d'excellents  caraftères  pour  la 
bonté  &  la  générofité  du  cœur ,  dans 
les  plus  petits  Eiprits  ;  mais  il  eft  certain 
auffi  3  que  nonobftant  toute  Texcel- 
lence  de  leurs  caraftères ,  ils  ne  font 
guéres  moins  à  craindre  que  les  petits 
Efprits  vains  &  vicieux  ^  puifqu'on 
éprouve  tous  les  jours  y  que  les  Elprirs 
foibles  fe  corrompent  très- aifément, 
&  qu'avec  les  meilleures  intentions , 
ils  commettent  les  plus  grandes  fau- 
tes d'imprudence. 

Je  crois  ,  pourfuivit  le  Marquis , 
que  dès  cet  inftant  vous  pouvez  con- 
venir 5  que  le  manque  de  jugement , 
préjudicie  beaucoup  au  bien  de  la 
ibciété;  mais  il  eft  à  propos  que  je 
vous  faffe  fentir  tout  le  ridicule  des 
foibleftès  dont  certains  petits  Efprits 
font  fufceptibles  ,  vous  ne  prendrez 
que  plus  de  foins  pour  vous  garentir 
des  mêmes  foiblefles. 

Je  témoignai  au  Marquis  combien 
j'étois  fenfible  à  fa  bonté  ;  &  le  Mar- 
quis après  avoir  repris  un  peu  haleine: 
11  eft  certain,  reprit-il  ,  que  lî  peu 
qu'un  homme  fâche  penfer  y  rien  ne 
lui  défigne  mieiLX  une  petitefle  de 
jugement,  que  ces  traits  de  vanité, 
d'indifcretion ,  de  frivolité  &  de  pué- 
rihté  ,    qui  partent  particulièrement 

de 
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de  nos  étourdis,  connus  lous  le  nom 
de  petits- Maîtres.  On  voit  que  no- 
noblUnt  les  la.^es  coi rcft ions  qu'oa 
veut  bien  ne  pas  Te  lafler  de  leur  fai- 
re ,  ils  font  toujours  ,  prefque  pour 
toutes  chofes ,  auffi  puérils  à  trente 
ans  qu'ils  l'étoient  à  douze.  Néan- 
moins 5  ils  fe  perfuadent  fi  fort , 
qu'on  ne  peut  les  voir  fans  les  ad- 
mirer,  qu'il  n'eft  aucun  d'eux,  qui 
bien  fatisfait  ^  feulement  d'une  mou- 
che 5  qu'à  l'miitation  de  nos  coquet- 
tes 5  il  a  sii  placer  à  fon  avantage  , 
ne  s'arrache  avec  le  plus  vif  regret^ 
d'un  lieu  public  où  il  s'imagine  qu'il 
fait  une  foule  d'admirateurs. 

Auifi  5  c'eft  là  5  qu'un  vrai  fage  y 
qui  daigneroit  donner  fes  attentions 
à  Tair  ,  ôc  à  toutes  les  manières  qu'a- 
feftent  ces  étourdis ,  ne  pourroit  man- 
quer de  fentir  fa  pitié  extrêmement 
excitée.  En  attendant  que  vous  en 
fafiîez  l'expérience  ,  je  vais  vous  faire 
part  de  quatre  petites  avantures  dont 
j'ai  été  témoin  en  un  même  jour. 
Vous  ne  pourrez  difconvenir ,  qu'el- 
les n'ont  eu  lieu  que  par  la  foibleflè 
du  jugement  de  leurs  Héros. 

Il  y  a  quelques  femaines  ,  conti- 
nua le  Marquis  ,  qu'étant  à  Lyon , 
&  que  m'étant  trouvé  un  Dimanche  , 
à  l'avant  dcin  ère  Mefle  d'une  ÈJiic 
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de  Religieux  ,  je  vis  venir  fe  placer 
au  devant  de  moi  ,  &  à  c6;é  d'un 
OîTicier   qui   étoit  de  la  plus  petite 
taille ,  un  autre  Officier  qui  étoit  de 
la  plus  grande  ,   &  qui  n'étoit  pas 
du  même  Régiment.  Le  port  extrê- 
mement afFefté  de  ces  deux  Officiers  , 
m'ayant  engagé  à  continuer  de  les 
regarder  avec  quelque  attention  ,  je 
remarquai   que   le  grand   Officier  , 
qui  fe   rapelloit  encore   plus  Favan- 
rage  de  fa  taille  ,    par  le  défaut  de 
celle  de  fon  voifin  ,  ne  prenoit  que 
plus  de  foins  à  la  fau'e  paroître  plus 
avantageufe  ,   tandis   que   le   petit 
Officier ,  ne  fe  fentant  que  plus  in- 
téreffé  à  reprendre  ce  qu'on  prenoit 
fur  lui  5  ne  fe  donnoit  pas  moins  de 
peine  que  le  grand  Officier ,  à  ten- 
dre les  jarrets ,  les  reins  &  le  cou. 

J'avois  d'abord  pris  quelque  plai^ 
fir  à  voir  le  foible  &  le  ridicule  de 
ces  deux  Officiers  ,  mais  prenant 
bientôt  part  à  la  cruelle  gêne  que 
le  plus  petit  fe  donnoit ,  je  fus  bien 
charmé  quand  je  vis  ,  que  pour  fe 
remettre  d'une  fatigue  à  laquelle 
fans  doute  il  ne  pouvoit  plus  tenir , 
il  alloit  un  peu  plus  haut  ,  prendre 
une  place  qu'il  voyoit  vuide,  auprès 
4' un  pauvre  artifan  ,  dont  fans  eÔbrÇ 
1}  lurpafferoit  la  taillç. 
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La  Mefle  étant  finie  ,  &  cet  Offi- 
cier s'étant  aiiffi-tôt  retourné  pour 
fortir  ,  il  marchoit  avec  Tair  le  plus 
impérieux  &  le  plus  fanfaron  ,  quand 
à  la  fortie  de  TEglife  ,  un  artifan 
d'une  taille  extraordinairement  gran- 
de ,  vint  à  paffer  à  coté  ,  &  bientôt 
au  devant  de  lui ,  où  la  foule  qui 
furvint  tout-à-coup  ,  le  cola  très- 
étroitement.  11  prit  une  fi  mauvaife 
humeur  ,  fe  voyant  contraint  de 
de  demeurer  couvert  du  corps  d'un 
homme  dont  il  auroit  fuit  la  feule 
ombre  5  que  repouflant  très-rudement 
r Artifan  :  Sors  de  devant  moi  5  Ma- 
raud à  longue  échine  ,  lui  dit-il  avec 
le  ton  le  plus  emporté.  Morbieu,  con- 
tinua-t-il ,  dois-tu  ,  Coquin  ,  venir 
te  côler  ainfi  à  d'honnêtes  gens  ! 
L'Artifan  qui  fe  trouva  bon  &  pa- 
cifique ,  ne  fit  que  rire  de  cette  bruta- 
lité i  mais  dès  qu'on  fut  un  peu  moins 
ferré ,  un  de  fes  amis  y  autre  Artifan, 
qui  étoit  d'auffi  petite  taille  que  TOf- 
ficier  ,  voulant  exercer  fon  courage 
&  fa  vigueur  ,  en  vengeant  le  mal- 
traité ,  eut  bientôt  porté  à  l'agreflèur^ 
quatre  à  cinq  coups  de  poing  ,  qui 
le  punirent  afiez  bien  d'une  fotife  de 
laquelle  il  n^avoit  fans  doute  pas 
penfé  qu'on  pourroit  ofer  le  faire  re- 
pentir.  Il  défaima  môme  TOfficierj 
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voyant  que  le  trouble  où  il  étoit  5 
lui  faifoit  r  ubl  er  fon  épée  ;  &  il  fe 
baifibit  pour  mettre  la  lame  Tous  le 
pied ,  afin  de  la  rompre  ,  quand  il 
lentit  qu'on  commençoit  à  le  char- 
ger de  furieux  coups  de  canne  ,  qu'il 
devoir  au  grand  Officier  dont  j'ai 
déjà  parlé  y  qui  fentoit  fon  honneur 
intéreffé  à  venger  TafFront  qu'on  fai-  ^ 
foit  en  fa  préience  à  un  Confrère. 

Le  petit  Artîfan  ,  pouvant  donc 
faire  ufage  de  Tépée  qu'on  ne  lui 
avoit  pas  laifle  le  temps  de  rompre  y 
îe  grand  Officier  Tauroit  eue  à  l'inf- 
îant  au  travers  du  corps,  s'il  ne  fe 
fut  prornptement  jette  en  arrière ,  en 
mettant  la  fienne  à  la  main  ^  pour 
fe  défendre  de  fon  vigoureux  petit 
adverfaire  qui  l'attaquoit  vivement , 
tandis  que  le  petit  Officier  étoit  re- 
tenu par  le  grand  Artifan. 

Le  combat  s'animoit  ^  &  le  grand 
Officier  5  tâchoit  de  fon  mieux  à  por- 
ter le  coup  à  l'unique  faveur  duquel 
il  pouvoir  fauver  fa  vie  &  alTouvir  fa 
fureur  ;  mais  le  petit  Artifan  qui  con- 
tinuoit  de  s'exécuter  avec  une  vi- 
geur  fans  égale  ^  lui  fait  enfin  lâcher 
le  pié  5  6c  le  repoufle  jufqu'à  un  pe- 
tit amas  de  pierres  5  lur  lequel  il  tom- 
be fi  rudement  5  que  Fépée  en  éecha- 
pe  de  fa  main.  Le  vainqueur  à  Tinf- 
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tant  la  ramalTe  ,  fe  contente  d'en 
donner  un  coup  du  plat  ,  fur  la  tête 
du  vaincu  ;  &  courant  du  côté  d'un 
mur  peu  élevé  ,  qui  faifoit  l'enceinte 
du  jardin  des  Religieux ,  il  jette  dans 
ce  jardin  les  deux  épées  ,  éc  fe  retire 
tranquilement  parmi  la  foule  du  peu- 
ple, qui  Taplaudit  ^  &  le  dérobe  aux 
yeux  des  deux  Officiers.  Ils  firent  mi- 
ne de  vouloir  courir  fur  lui  ^  mais  ne 
voyant  plus  qu'un  grand  nombre  de 
rieurs,  ils  demeurèrent  fi  confus ,  que 
l'un  &  l'autre  fe  prefferent  de  rentrer 
dans  FEglife  y  pour  aller  chercher 
leurs  épées  ,  Se  pour  ,  fans  doute , 
demeurer  cachés  dans  le  Couvent , 
jufqu'à  ce  que  les  témoins  de  leur 
confufion   fe  fuffent  retirés. 

Je  fus  ,  continua  le  Marquis ,  du 
nombre  des  premiers  qui  fe  retirèrent; 
&  je  faifois  de  fi  profondes  réflexions 
fur  cette  fcène  ,  que  je  ne  penfois 
point  à  remzOnter  dans  mon  Carofié, 
avec  lequel  on  me  fuivoit  ,  voyant 
que  je  continuois  de  marcher.  J'en 
etois  à  penfer ,  combien  il  efl:  humi- 
liant à  l'homme  ,  d'être  fufceptible 
d'une  fi  grande  foibleiTe  que  celle  de 
fe  faire  ,  Ôc  un  mérite  d'une  grande 
taille  qui  ne  lui  donne  ,  ni  vigeur  y 
ni  corrage  ,  ni  fentiment ,  &  une 
honte  d'une  petite  taille  avec  laquelle 
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il  peut  poiTéder  au  plus  haut  degré  ^ 
toutes  les^  belles  qualités  qui  feules 
peuvent  réellement  le  rendre  eftima- 
ble  y  quand  je  fus  abordé  par  un  ami , 
qui  venoit  à  la  meffe  dans  la  même 
Églife  d'où  je  fortois.  Comme  alors 
je  n'en  étois  éloigné  que  d'une  cen- 
taine de  pas  5  il  m'engagea  de  ren- 
trer avec  lui  5  pour  que  de- là  ie  Ta- 
compagnaffe  chez  une  perfonne  de 
•  ma  connoiflance ,  à  laquelle  il  vou- 
loit  faire  une  propofition  qu'il  efpé- 
roit  que  je  ferois  agréer.  La  com- 
plaifance  que  je  voulus  avoir  pour 
mon  ami ,  me  donna  occafion  d'être 
fpeélateur  de  la  féconde  fcène  que 
je  vais  vous  raconter. 

Nous  avions  pris  place  au  bas  de 
FÉgiife  5  &  la  Mefle  commençant  , 
chaam  paroiffoit  donner  l'attention 
que  cet  augufte  facriiice  exige ^  quand 
iious  nous  fentimes  fortement  h  ur- 
tés  par  quelqu'un  que  nous  avions 
ouï  forti:  biufquement  de  fa  place, 
&  qui  paflbit  derrière  nous ,  en  cou- 
rant comme  une  perfonne  qui  s'écha- 
pe  au  plus  grand  danger  ,  ou  quJ 
vole  auprès  d'un  ami  qu'il  voit  avoir 
befoin  du  plus  prompt  fecours.^Nous 
étant  retournés  ^  nous  vim.es  que 
c'étoit  un  de  ces  Abbés  damoifeaux, 
qui  montrent  avoir  moins  de  goût 
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pour  l'Égliie  ,  qu'ils  n'en  ont  pour 
en  conlommer  voluptueufement  les 
revenus.  Il  gagnoit  du  côté  de  la 
porte,  &  y  parvenoit  enfin  ,  en  /al- 
lant culbuter  les  chaifes  y  &  prefque 
les  perfonnes  qui  fe  trouvoient  liu" 
ion  paflage. 

Nous  ne  pûmes  qu'avoir  la  curio- 
fîté  de  le  luivre  des  yeux  y  autant 
que  nous  pourrions  le  voir  j  &  d^inf- 
tant  à  autre  nous  penfions  toucher 
à  celui  où  il  nous  rendroit  ipec- 
tateurs  d'un  des  plus  fâcheux  acci- 
dents j  mais  nous  fûmes  bientôt  raf- 
furés.  Monfieur  TAbbé  s'arrête  tout 
court  auprès  du  Bénitier  ,  y  prend 
de  l'eau  bénite  ,  fait  quelques  pas  en 
avant  ,  &  enfuite  ,  avec  une  aullî 
ridicule  atFedlation  que  celle  qu'on 
voit  en  nos  petits-Maitres,  ayant  pré- 
fenté  de  cette  eau  à  deux  Dames  qui 
entt  oient  ,  fe  met  au  milieu  d'elles 
en  les  complimentant ,  &  les  conduit 
par  la  main  jufqu'à  l'endroit  qu'il 
venoit  de  quitter  ,  où  elles  trouvè- 
rent des  places ,  &c  où  il  ne  diicon- 
tinua  de  les  entretenir  par  dés  dif- 
cours  5  qui  fuivant  l'air  avec  lequel 
on  les  écoutoit  ,  ne  pouvoient  que 
répondre  au  peu  de  lagefle  de  leur 
auteur. 

Nous  eûmes  .  mon  ami  de  moi  , 
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plus  de  pitié  que  de  plaifir ,  en  vo- 
yant le  ridicule  de  cet  Écléliaftique  ^ 
ie  n'en  eus  pas  moins  le  foir  à  li 
Comédie ,  en  voyant  les  extravagan- 
ces de  deux  des  fpeftateurs  :  Je  vais 
vous  en  faire  part. 

J'avois  pris  place  au  Parterre  , 
ayant  des  raifons  pour  ne  pas  paroi- 
tre  ailleurs  ;  &  il  n'y  avoit  qu'un 
inftant  que  j'y  étois  ,  quand  je  vis 
entre  les  Coulifles  y  un  jeune  Con- 
feiller  que  je  connoiflbis  dépuis  peu 
de  jours ,  &i  que  je  croyois  plus  fage. 
Il  me  paroiffoit  très-emprefle  d'une 
Aftrice  auprès  de  laquelle  il  étoit , 
ôc  il  eft  vrai  que  je  la  trou  vois  mé- 
riter quelque  attention  ,  par  fa  beauté 
&  par  la  réputation  qu'elle  avoit 
d'être  très-vertueufe  ;  mais  j'étois 
honteux  pour  ce  Alagiftrat,  des  di- 
verfes  grimaces  qu'il  faifoit  pour  tâ- 
cher de  lui  plaire ,  &  qu'il  accom- 
pagnoit  d'une  infinité  de  petits  coups 
de  doigt  y  qu'il  lui  donnoit  fur  les 
mains  fur  les  joues ,  fur  les  épaules , 
&  partout  où  il  lui  plaiioit.  Néan- 
moins il  ne  s'en  tint  pas  là  ;  car  vou- 
lant profiter  de  l'occ  fion  qui  fe  pré- 
fentoit  de  faire  une  nouvelle  galan- 
terie y  il  fe  faifit  du  Bonnet  à  grand 
Panache  ,  d'un  jeune  danceur  qui 
écoit  auprès  d'eux  y  fe  le  met  fur  la 
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tête  5  prend  les  mains  de  FAdlrice  , 
&  fait  devant  elle  lept  à  huit  Ca- 
prioles  de  la  meilleure  grâce  qu'il 
lui  eri  pofTible  de  leur  aonner.  La 
plupart  des  fpeftateurs  qui  Te  trou- 
vèrent à  portée  de  voir  ce  nouveau 
trait  d'extravagance  5  ne  manquèrent 
pas  d'en  rire  de  toutes  leurs  forces; 
ils  firent  même  ,  enfuite  ,  de  fi  gran- 
des huées  y  que  le  Magifirat  ,  qui 
connut  bientôt  qu'il  en  étoit  l'objet , 
ne  put  les  faire  ceffer  qu'en  prenant 
le  parti  de  fe  dérober  aux  yeux  de 
ces  impitoyables  moqueurs. 

A  la  faveur  de  fa  retraite  ,  feus 
très  -  à  -  propos  la  liberté  de  donner 
mon  attention  à  la  fcène  dont  il  me 
refte  à  vous  faire  part. 

Je  perdois  à  peine  de  vue  le  folâ- 
tre Magiftrat  ,  qu'encore  avant  la 
répréfentation  de  la  Pièce ,  ayant  jet- 
té  les  yeu^  fur  un  autre  petit-Maitre, 
que  jufques  là  je  n'avois  pas  aperçu 
auprès  de  moi  y  je  ne  fus  pas  moms 
engagé  à  lui  donner  mes  attentions. 
Auflî,  étoit-ce  quelque  chofed'aiTez 
amufant ,  que  de  voir  le  mouvement 
perpétuel  où  il  étoit ,  foit  en  admi- 
rant chaque  pièce  des  agréments  d'or 
qu'il  avoit  fur  fon  habit  ,  foit  en 
jettant  alternativement  les  yeux,  de 
dcifus  lui  3  fur  les  autres  Ipeftateurs 
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les  plus  parés  ,  dont  il  balançoit  fans 
doute  la  parure  avec  la  fienne ,  pour 
en  tirer  toute  la  fatisfaftion  qu'il 
pourroit  procurer  à  fa  vanité.  Ce 
n'eft  pas  tout ,  ce  petit-Maître  ,  qui 
de  plus  étoit  un  fat ,  ainfi  que  pref- 
que  tout  petit-Maître  Tell ,  regârdoit 
avec  dédain  ,  ceux  de  fes  voifins ,  qui 
fe  trouvoicnt  vêtus  moins  magnifi- 
quement ,  &  il  portoit  Tinfolence  , 
jufqu'à  paiTer  brufquement  entre  les 
fpeftateurs  ,  &  au  -  devant  d^eux  , 
quand  il  lui  parojflbit  qu'en  leurs 
places ,  fa  parure  feroit  plus  éclairée. 

A  la  fin  un  Seigneur  étranger  qui 
fe  trouvoit  au  Parterre  >  &  qui  pour 
être  en  habit  fimple  de  voyage  ,  ti'a- 
voit  été  que  plus  maltraité  par  ce 
fat  ,  fût  aflez  bien  le  faire^repentir 
de  Tinfulte  qu'il  lui  avoit  faite  ,  foit 
de  la  manière  dont  je  vi^ens  de  par- 
ler ,  foit  par  la  plus  infolente  réponfe 
à  la  plus  polie  répréfentation. 

Il  avoit  d'abord  cru  que  ce  petit- 
Maître  étoit  d'un  rang  diftingué  ; 
mais  après  qu'il  Feut  entendu  ^  l'aiant 
plus  confidéré  ,  &  fe  perfuadant  que 
cet  adverfâire  ,  qu'il  ne  voioit  pas 
armé  d'une  épée  ,  ne  pouvoir  être 
qu'un  des  Négocians  de  cette  ville, 
où  on  les  voit  porter  le  luxe  au  point 
le  plus  déplacé  &  le  plus  téméraire  ^ 
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il  réfolut  de  ne  fe  venger  que  par 
une  fimple  plaifanterie.  Pour  cet 
éfet ,  s'étant  alors  contenté  de  lui 
dire,  quand  nous  ferons  hors  d'ici, 
trop  alticr  Seigneur  ,  nous  aurons  af- 
faire enfemble  ,  il  fit  aprocher  fon 
valet  de  chan:;bre  y  qui  étoit  à  quel- 
ques pas  derrière  eux ,  &  lui  mon- 
trant le  petit  -  Maître  ,  qui  en  éfet 
n'étoit  qu'un  Marchand.  Je  vous 
recommande  ,  lui  dit-il  à  rorcllle  , 
de  vous  tenir  au  plus  près  de  ce 
particulier  ,  de  ne  pas  le  perdre  de 
vue  5  de  le  fuivre  s'il  vouloit  iortir 
avant  la  fin  du  fpeclacle  ,  &  de  le 
faire  arrêter  à  la  porte  jufqu'à  ce  que 
je  Py  aie  joint. 
Cependant ,  le  Marchand ,  qui  croioit 
avoir  été  pris  pour  un  Seigneur,  & 
qui  fentoit  fa  foie  vanité  flatée  ,  à 
tâcher  que  rien  ne  put  détromper 
fon  adverfaire ,  n'eut  pas  plutôt  réuflî 
à  fe  faire  prêter  une  épée  ,  après  qu'il 
fe  fut  éloigné  de  douze  ou  quinze 
pas ,  que  le  Pétant  mife  au  coté ,  il 
revint  plein  de  joie  ,  fe  remettre 
devant  le  Seigneur  étranger ,  dans 
la  réfolution  de  ne  fortir  qu'avec 
lui.  11  n'avoit  pourtant  pu  s'armer 
fi  fecretement ,  que  le  valet  de  cham- 
bre ne  fe  fut  aperçu  de  la  manœu- 
vre :  celui-ci  en  informa  foi>  maître, 
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qui  n'attendit  qu'avec  plus  d'impa- 
tience l'milant  où  il  pourroit  exécuter 
fon  projet. 

Enfin  5  le  fpeélacle  fut  a  peine  fi- 
ni ,  que  le  Seigneur  le  hâta  de  tour- 
ner les  pas  du  côté  de  la  porte.  Le 
Marchand  le  iuivit  aulTitôt,  6c  l'ayant 
atteint ,  afefta  de  marcher  à  côté  de 
lui  5  le  flatant  ians  doute  ,  que  fa 
feule  confiance  à  braver  l'inconnu, 
le  détourneroit  de  l'exécution  de  fa 
menace.  Mais  qu'il  fut  étonné  ôc  con- 
fus ,  quand  à  la  fortie ,  cet  inconnu 
qu'il  vit  être  attendu  par  plufieurs 
domeftiques  ,  &  par  un  carofie  qui 
s'avançoit  pour  le  recevoir ,  ne  man- 
qua pas  à  tenir  fa  parole-î  En  éfet, 
le  Seigneur  étranger  arrêtant  alors  le 
Fat  par  le  bras:  il  êtoit  tiès-inutile, 
brave  champion  ,  lui  dit-il ,  que  vous 
empruntaffiés  une  épée.  Mon  deffein 
i^'étoit  pas  de  faire  ulage  de  la  mienne 
avec  vous  ^  car  je  ne  Uns  pas  affez 
fot  pour  me  piquer  des  infultes  que 
vous  n'avez  faites  qu'à  mon  habit , 
par  raport  au  phis  de  magnificence 
du  votre.  Je  laiflerai  donc  le  mien 
lui  demander  fatisfadtion  ^  mais  com- 
me véritablement  il  s'en  tant  beau- 
coup que  partie  foit  égale ,  permettez, 
je  vous  prie  ,  que  mon  habit  lui  opofe 
£elui  de  mon  valet  de  chambre  >  que 

vous 
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vous  voiez  ici  ,  non  moins  doré 
que  vous  ne  l'êtes  ,  &  nous  verrons 
filon  habit  ne  remportera  pas  vic- 
toire ,  par  Teflimation  de  tel  fri- 
pier qu'il  vous  plaira  choifir.  A  ces 
mots  ,  le  Seigneur  étranger  aiant 
relâché  le  petit-Makre  Marchand  , 
ce  Fat  ne  fut  pas  tenté  de  prendre 
aucun  autre  parti,  que  celui  de  ior- 
tir  aiiflitôt  de  deflbus  les  yeux  d'un 
fi  grand  nombre  de  témoins  de  fa 
confufion. 

Voilà  5  ajouta  le  Marquis ,  quatre 
Scènes  qui  font  voir  des  traits  bien 
marqués  de  cette  foibleffe  de  juge- 
ment qui  ell:  prefque  en  tous  les 
hommes  ,  &c  qui  eit  la  fource  d'un 
nombre  infini  de  maux,  afTez  grands, 
&  affez  dégoutans  ,  pour  donner  lieu 
aux  Sages  de  détefler  6c  de  fuir  la 
fociété  civile. 

En  éfet ,  quel  ridicule  ne  fe  don- 
nent donc  pas  aux  yeux  de  ces  Sages , 
nombre  de  nos  jeunes  Militaires  5  qui 
ije  devant  faire  cas  que  de  la  bra- 
voure 5  Se  des  autres  belles  quahtés 
dont  elle  reçoit  autant  d'éclat  qu'elle 
leur  en  donne  ,  goûtent  moins  ce  qui 
conftitue  le  vrai  mérite  ,  qu'ils  ne 
goûtent  la  foie  fatisfaftion  de  fliirc 
parade  d'un  air  fier  &  impérieux  qui 
n'iinonce  qu'un   Fat  :,  capable  des 
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afeftations   les   plus  puériles. 

Quel  ridicule  ne  le  donnent  pa's 
auffi  ^  nombre  d'Écléfiaftiques ,  quand 
peu  jaloux  de  Teftime  ,  &  même  de 
la  vénération  qu'ils  s'acqueroient  en 
gardant  au  moins  un  fage  extérieur, 
ils  rejettent  folement  une  gloire , 
qu'ils  préféreroient  lans  doute ,  il  la  foi- 
bleflè  de  leur  jugement ,  &  le  mau- 
vais goût  dont  il  les  rend  fufceuti- 
bîes ,  ne  leur  faifoient  aimer  mieux 
avoir  les  fufïrages  de  quelques  fem- 
mes frivoles  &  peu  vertueufes ,  que 
paroître  des  hommes  refpeûables  , 
qui  favent  fe  faire  un  mérite  de  con- 
noître  ^  6c  de  faire  voir  en  eux  la 
décence  qu'exige  leur  état  ! 

Y  at-ii  moms  de  ridicule,  &  en 
ces  Magiflrats  qui  ne  font  purement 
que  frivoles  5  &  en  ces  Magiftrats, 
qui  fe  perfuadent  fi  fort ,  qu'en  s'at- 
tachant  aux  fondions  de  leurs  char- 
ges ,  ils  ne  peuvent  être  trop  circonf- 
pefts  3  &  trop  graves,  qu'ils  affeftent , 
îurtout  avec  leurs  fupliants  plaideurs , 
de  poufler  cette  circonlpeftion  &  cet*^ 
te  gravité  ,  jufqu'au  point  qui  les  rir- 
diculife  ,  &  les  rend  l'objet  de  la 
moquerie  fecrette  de  leurs  fupliants 


mêmes. 


Enfin  5  le  Marchand  fe  donne-t-il 
p:^oins  de  ridicule  ,  quand  i)  a  la  fo^ 
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lie  de  ne  pas  proportionner  la  dépenle 
à  fon  rang  ,  &  qu'il  croit  le  faire 
d'autant  plus  priler  ,  &  juger  plus 
digne  de  confiance  &  de  crédit ,  qu'il 
fait  éclater  fon  luxe  avec  moins  de 
retenue  ,  en  fuivant  les  traces  d'une 
infinité  d'autres  de  fon  état ,  quf 
s'étant  conduits  de  même ,  n'ont  pas 
tardé  de  faire  ,  non-feulement  leur 
ruine  ,  mais  encore  celle  des  parti- 
culiers qui  âvoient  malheureulement 
donné  dans  le  piège  d'un  faite  fî 
déplacé  &  fi  téméraire. 

Aufll  ,  qui   ne  pourroit  convenir 
que  la  conduite  des  petits  -  Efprits  3 
ne   foit   bien   opoice   à  celle   qu'on 
voit  en  ces  dignes  fujets  ,  que  la  fu- 
pcriorité  du  jugement  &  de  l'efprit, 
fait  agir  avec   cette  lagefiè  qui  fait 
les  plus   grands    avantages  ^  6c   les 
plus  grandes  douceurs  de  la  fociété 
civile.    Il  eft   vrai  que  les  foiblefles 
que  je  viens  d'expofer  à  vos  yeux  , 
étant  du  nombre  de  celles  qui  lont 
le  plus  à  la  mode,  leurs  auteurs  ne 
fe  font  aucune  peine  de  les  avoir  ; 
mais  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  s'en 
fiirent  une  vraie  honte,  s'ils  pou  voient 
fe  perfuader ,  que  les  gens  plus  fen- 
fés  5  &  plus  capables  de  difcernement 
qu^ils  ne  le  font  ,  ne  regardent  ces 
foibleffes  que  comme  les   plus  fûrej 
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marques  du  manque  de  jugement. 
Car  les  petits- Efpiits  n  émettent  pour- 
tant pas  ce  défaut  au  nombre  des 
choies  dont  ils  oient  le  faire  gloire  y 
6c  il  leur  feroit  bien  amer,  de  pou- 
voir fe  convaincre  qu'ils  n'ont  rien 
moins  que  le  jugement  qu'ils  croient 
avoir. 

En  prononçant  ces  derniers  mots, 
le  Marquis  fe  leva  ;  je  me  levai  auffi  y 
en  le  remerciant  derechef,  &  comme 
la  nuit  étoit  furvenue  5  &  que  l'heure 
du  fouper  aprochoit ,  nous  rentrâmes 
à  Finftant  au  Château. 

Dès  que  nous  eûmes  foupé  y  nous 
allâmes  au  clair  de  la  lune  y  fur  un 
balcon ,  où  le  Marquis  ayant  fait 
aporter  deux  chaifes  y  de  m'aiant  fait 
afieoir  auprès  de  lui  y  je  jugeai  qu'il 
ne  tarderoit  pas  à  me  donner  de  nou- 
velles inflruélions.  Comme  la  manière 
dont  il  me  les  donnoit  ne  me  dé- 
plaifoit  pas  y  Se  que  je  ne  voiois  au- 
cun amufement  plus  agréable  à  pren- 
dre îufqu'au  retour  de  la  Marquife, 
je  fus  bien  charmé  y  quand  il  me 
demanda  y  fi  j'agréérois  qu'il  m'en- 
tretint fur  un  fujet  que  le  précédent 
venoit  de  lui  rapeUer  ,  &  dont  il 
penfoit  que  je  pourrois  tirer  quelque 
fruit.  Je  lui  répondis,  que  je  lerois  bien 
peu  dans  mes  intérêts  y  fi  je  ne  vou- 
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lois  profiter  de  toutes  les  bontés  qu^il 
daignoit  avoir  pour  moi  5  Ô:  il  reprit 
la  parole  en  ces  termes. 

Après  vous  avoir  fait  connoître 
les  principales  foiblefles  dont  on  eft 
lulceptible  par  le  manque  de  juge- 
ment 5  il  eft  à  propos  de  vous  faire 
connoître  les  principales  foibleiTes 
dont  tout  homme  peut  être  fufcep- 
tible  ,  par  le  trop  de  condeicendance 
qu'on  fe  plaît  à  avoir  pour  les  ten- 
dres fentiments  du   cœur. 

Sachez  donc  5  mon  cher  enfant , 
qu'on  eft  coupable  d'une  des  plus 
grandes  foiblefles  ,  quand  on  s'atta- 
che opiniâtrement  à  des  objets  aux- 
quels on  ne  doit  pas  s'attacher  y  s'ils 
font  trop  au- défi  us,  ou  trop  au-deflbus 
de  foi.  Cette  foibleflè  devient  plus 
blâmable ,  à  méiure  qu^on  perlevére 
à  l'entretenir  ,  &  à  faire  les  extra- 
vagances qu'elle  inlpire ,  qui  ne  peu- 
vent que  troubler  notre  repos  5  ôc 
n'être  rien  moins  qu'à  notre  gloire. 
Je  vais  par  im  exemple  ^  vous  faire 
voir  quelles  font  les  honteufes  extré- 
mités où  une  telle  foibleflè  nous 
réduit. 

Le  Marquis  de fils  unique  d'un 

père  qui  vit  encore  ,  eft  l'un  des 
Cavaliers  les  plus  Ipitituels  &  les  plus 
ainnables.  11  y  avoit  trois  mois  qu'il 
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avoit  atteint    VRp;e  de  trente  ans, 
fans   avoir  pu  ^    par   le  goût   qu'il 
avoit  pour  les  agréments  du  célibat  ^ 
fe  réfoudre  à  fe  ranger  fous  le  joug 
de  rhiniénée.  Content  des  douceurs 
que  lui  procuroient ,  nombre  d'heu- 
reufes  intrigues  avec  les  plus  belles 
perfonnes  de  la  Cour,  il  ne  pcnibit 
qu'à  jouir  du  fruit  de  fes  gîorieui'es 
conquêtes  ,  quand  paffânt  devant  la 
boutique^  d'une  pauvre  Veuve ,  qui 
avec  la  fille  âgée  d'environ  dix-huit 
ans  3  faifoit  commerce  de  quelques 
menues  marchandiles  de  bas  prix ,  il 
fut  frapé  de  l'extraordinaire  beauté 
de  la  ieune  Marchande. 

Aufîitôt  5  fous  prétexte  de  vouloir 
acheter  quelques  aunes  de  rubans , 
il  fe  détermine  à  entrer  chez  elle , 
pour  la  voir  de  plus  près  ,  ôc  dès- 
lors  il  fe  fent  épris  de  tant  d'amour , 
qu'il  ne  hélite  pas  à  déclarer  à  cette 
fille ,  le  puiffant  effet  de  fes  charmes. 
E!!e  répond  au  Marquis ,  qu'elle  n'a- 
îribue  qu'à  fa  politeife  tout  ce  qu'il 
lui  plan  de  dire  ,  &  le  M  irquis ,  char- 
mé de  la  douceur  &  de  l'efprit  dont 
il  la  trouve  partagée  ,  ne  fe  retire 
qu'extrêmement  paifionné  ,  &  en  fe 
propofant  de  la  revoir  le  lendemain , 
pour  tacher  de  lui  faire  accepter  les 
conditions  avantageufes ,  au  moyen 
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defquelles  il  fe  flatoit  de  fe  la  rendre 
tout-à-fait  favorable 

Il  la  vit  pourtant  plus  d'un  mois , 
prelque  tous  les  jours  ,  fans  pouvoir 
en  tirer  autre  chofe  que  des  refus 
polis.  Auflî  5  voyant  avec  chagrin , 
qu'il  n'y  avoir  point  d^aparence  qu'" 
elle  voulut  en  qualité  d'amante  5  lui 
accorder  ce  qu'il  défiroit  ,  il  tâcha 
de  l'y  engager ,  en  promettant  qu'il 
répouferoit ,  quand  il  ne  pourroit 
plus  douter  qu'elle  avoit  pour  lui  5 
l'attachement  que  méritoit  ce  qu'il 
vouloit  faire  pour  elle. 

En  éfet  ,  Léonore  ,  cette  jeune 
Marchande  ^  ne  défiroit  qu'un  amant 
fur  qui  elle  pourroit  fûrement  fonder 
l'efpérance  du  mariage  j  elle  croyoit 
avoir  trouvé  cet  amant  en  la  perlbn- 
ne  du  valet  de  chambre  du  Mar- 
quis. Ce  garçon  qui  étoit  d'une  très- 
jolie  figure  5  &  près  de  recueillir  un 
héritage  affez  confidérable  ,  s'étoit 
d'abord  hazardé 5  en  portant  des  bil- 
lets de  fon  maître  à  cette  fille ,  de 
lui  déclarer  qu'il  l'aimoit  ;  &  ayant 
réuffi  à  lui  perludder  qu'il  s'eilime- 
roit  l'homme  le  plus  heureux,  i\  la 
fortune  qu'il  pouvoir  lui  faire  parta- 
ger en  répoulant  ,  étoit  plus  capa- 
ble de  la  tenter ,  que  l'empreirement 
d'un  Seigneur  coquet  6c  inconftant,. 
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il  fut  bientôt  s'en  faire  aimer  autant 
qu^il  défiroit  qu'elle  Taimât.  Il  ne 
manquoit  plus  à  fa  fatisfadion  ,  que 
de  réfoudre  Léonore  à  congédier  le 
Marquis  5  de  qui ,  fuivant  qu'elle  Faf- 
furoit  5  elle  ne  continuoit  de  recevoir 
des  vifites ,  que  parce  qu'elle  n'ofoit 
le  prier  de  ne  lui  en  plus  faire. 

Néanmoins  ^  cette  fille  qui  avoit 
affez  de  vanité ,  jugeoit  que  jufqu'à 
ce  que  le  valet  de  chambre  eut  fa- 
tisfait  à  fa  parole ,  il  étoit  à  propos 
qu'elle  ménageât  le  maître  ,  qui  par 
la  force  de  fa  pafiion  ,  pourroit  bien 
répoufer ,  fi  elle  perfiftoit  avec  lui 
dans  la  même  réferve.  Ainfi  ,  bien 
loin  qu'elle  eut  la  volonté  de  con- 
gédier le  Marquis  ^  elle  n'avoit  pas 
moins  d'apréhenfion  de  le  perdre , 
qu'elle  en  avoit  de  perdre  cet  autre 
amant ,  qu'une  vraie  inclination  lui 
rendoit  cher. 

Les  chofes  étoient  en  cet  état, 
quand  une  nuit ,  deux  heures  après 
le  coucher  du  Marquis ,  un  de  fes 
laquais  vint  lui  dire  ,  que  le  Cheva- 
lier de....  qui  paroiflbit  fort  troublé, 
demandoit  à  le  voir.  Le  Marquis 
ayant  ordonné  qu'on  lelaifsât  entrer, 
6c  qu'ils  fuifent  feuls  ,  le  Chevalier 
ne  le  vit  pas  plutôt  fans  ténioin 
auprès  de  Ion  ami ,  que  prenant  U 
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parole  :  je  fais  en  cet  inftant  ,  lui 
dit-il ,  une  épreuve  bien  convainquan- 
te ,  du  peu  de  fond  qu^on  doit  faire 
fur  les  aparences  les  plus  propres  à 
nous  tromper  !  Car  ce  que  je  vois , 
après  ce  qu'on  vient  de  m'aprendre 
à  votre  porte ,  me  periuade  très-par- 
faitement 5  que  ce  n'eft  pas  vous , 
mon  cher  Marquis  5  qui  tout  au-de- 
vant de  chez  moi ,  venez  de  percer 
de  plufieurs  coups  d'épée  ,  une  jeune 
fille  déguifée  en  homme  ^  laquelle 
ell  encore  inconnue. 

Quoiqu'il  en  foit ,  ajouta  le  Che- 
valier 5  il  n'y  avoir  qu'un  inftant  que 
j'étois  rentré  au  logis  ,  quand  les 
cris  qu'elle  failoit  5  m'ayant  fait  met- 
tre à  la  fenêtre.  Se  la  lune  éclairant 
toute  la  rue  ,  j'ai  cru  vous  voir  avec 
le  m.agnifique  habit ,  dont  vous  étiez 
vêtu  avant  hier ,  fuir  d'auprès  d'un 
homme  ,  qui  étendu  à  terre  faifoit 
de  vains  éforts  pour  fe  relever.  La 
part  que  je  prends  à  tout  ce  qui 
vous  intérefle ,  m'a  d'abord  fait  for- 
tir  précipitamment ,  tant  pour  m'é- 
claircir  fur  ce  que  je  venois  de  voir , 
que  pour  vous  offrir  mes  fervices ,  ôc 
j'ai  été  témoin ,  de  ce  gue  des  paf- 
fants  &  des  voifins  ,  déjà  accourus  ^ 
relevoient  cette  perfonne  ,  &  l'em- 
portoient   chez  un  chirurgien  ^  qui 


l26  Lettre 

ne  demeure  qu'à  cinquante  ou  foi- 

xante  pas  de  chez  moi. 

Je  Py  ai  luivie ,  &  je  n'ai  été  que 
plus  alarmé  y  la  voyant  prelque  aui- 
lîtôt  expirer ,  au  moment  que  pour 
fatisfaire  en  partie  la  curiofité  des 
perlonnes  qui  la  fécouroient  ,  elle 
achevoit  de  déclarer  ^  qu'elle  mou- 
roit  par  la  mam  d'un  infidèle  &  bar- 
bare amant ,  irrité  de  l'avoir  vu  réuf- 
fir  à  le  convaincre  de  Ion  infidélité. 
A  Tinftant ,  je  me  luis  hâté  de  me 
rendre  chez  vous ,  où  je  viens  d'a- 
prendre  que  vous  n'êtes  pas  ibrti 
dépuis  le  louper.  Je  vous  trouve  dans 
votre  lit  ^  je  vous  y  vois  tranquile  , 
fans  que  je  puilTe  juger  que  j'eufie 
déjà  pu  vous  y  voir  ,  fi  vous  étiez 
la  perfonne  en  qui  j'ai  cru  vous  re- 
connoître  ;  &  je  luis  bien  aife  de  ce 
qu'U  ne  s'agit  que  de  ma  mépriie , 
&  d'une  interruption  de  repos  ^  eau- 
fée  par  ma  tendre  amitié  pour  vous. 

Le  Marquis  fit  les  plus  affeftueux 
remercim.ents  au  Chevalier  ,  6c  ce 
dernier  fe  retira  très-aiTuré  ;  mais  le 
Marquis  fut  à  peine  leul ,  qu'il  vint 
infenfiblement  à  faire  des  réflexions 
fur  ce  qu'il  venoit  d'aprendre.  Très- 
jaloux  de  fa  réputation  y  il  fe  répi-é- 
fenta  avec  tant  d'inquiétudes  ,  les 
défagréables  fuites  que  pourroit  avoir 
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ce  meurtre  ,  fi  d'autres  perfonnes 
que  le  Chevalier  avoient  fait  la  mê- 
me méprile  ,  qu'il  ne  put  s'endormir. 
Il  prit  bientôt  la  rélolution  ,  pour 
être  moins  inquiet ,  de  le  lever ,  de 
d'aller  dans  Ton  cabinet ,  y  lire  jui-" 
qu'au  jour  ,  ou  juiqu'à  la  dirpofition 
au  lommeil.  Pour  cet  éfet ,  voulant 
avoir  de  la  lumière ,  il  tire  le  cor- 
don de  la  fonnette  qui  eft  près  du  lit 
de  fon  valet  de  chambre  ,  &  n'ayant 
pu  taire  venir  ce  domeftique  en  l'a- 
pellant  ainfi  ,  il  penic  qu'il  peut  être 
malade  ,  &  il  fe  détermine  à  aller 
Tapeller  à  la  porte  de  la  chambre 
où  il  couche. 

Trouvant  cette  chambre  ouverte , 
il  y  entre ,  &  il  eft  bien  étonné  de 
n'y  pas  trouver  ce  garçon.  Il  va 
éveiller  un  laquais  ,  par  lequel  il  Te 
fait  aporter  de  la  lumière^  ôc  lui 
ayant  demandé  s'il  fait  oii  eft  Flo- 
rin ,  qui  n'eft  pas  actuellement  dans 
fi  chambre  ,  il  tombe  dans  la  plus 
grande  confternation ,  quand  ce  la- 
qua's  5  qui  lui  eft  très-attaché  ^  lui 
répond  en  ces  termes. 

Je  ne  puis ,  Monfieur,  vous  apren- 
dre  autre  choie  au  iuiet  de  votre 
valet  de  chambre  ,  fi  ce  n'eft ,  que 
cette  nuit  même ,  peu  de  tems  après 
votre  coucher  ^  l'ayant  furpris  révêtu 
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d'un  de  vos  habits ,  &  lui  ayant 
témoigné  mon  étonnement  :  Je  veux 
bien  te  confier  ,  m'a-t-il  dit ,  comp- 
tant iiir  ta  prudence ,  un  lécret  affez 
imporrant  pour  moi.  Saches  donc, 
que  je  luis  aimé  de  deux  Demoilel- 
les  5  dont  Tune  qui  eft  extrêmement 
jalouié  5  épie  fi  bien  toutes  mes  dé- 
marches ,  qne  je  luis  obhgé  de  m.e 
déguifer  pour  voir  l'autre,  qui  en 
vaut  bien  la  peine  ,  puiiqu'elle  eft 
Mademoiielle  Léonore  ,  qui  me  pré- 
fère à  Monlieur  le  Marquis  ,  quoi- 
qu'elle en  loit  paffionnement  aimée. 
Comme  il  eft  vrai ,  ajouta  le  laquais  , 
que  je  n'ai  pris  cette  confidence  que 
pour  un  badinage  ,  je  ne  crois  pas 
que  vous  m'eufliez  Tu  mauvais  gré , 
fi  ne  m'ayant  pas  donné  occafion 
de  vous  en  rendre  compte  ,  j'eufle 
gardé  un  lilence  qui  n'auroit  été  que 
très-iQnocent. 

Le  Marquis  étoit  amant  ,  c'étoit 
afiez  pour  qu'il  ne  pût  lé  perliiader 
que  la  confidence  eut  été  un  badi- 
nage. Dès- lors  5  ne  pouvant  réfiitcr 
à  l'envie  qu'il  a  de  lé  rendre  certain 
de  la  perfidie  ,  &c  de  s'en  vanger , 
il  fe  hâte  de  s'habiller ,  &  il  le  voit 
bientôt  à  la  porte  de  l'apartement 
de  Léonore.  il  y  fi-ape  de  manière 
qu'il  ne  peut  être  entendu  que  de 

la 
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la  fervante  ,  qu'il  lait  avoir  fon  ht  à 
rentrée  de  cet  apartement  j  &c  cette 
fille  répondant ,  qu'elle  n'ouvrira  pas 
fi  Ton  ne  le  fait  connoitre  y  le  Mar- 
quis qui  le  rétoit  dévouée  par  nom- 
bre de  présents ,  la  croit  fi  peu  capable 
d'avoir  pu  le  réloudre  à  être  d'intelli- 
gence avec  qui  auroit  voulu  le  trom- 
per ,  qu'il  la  latisfait  auffitot.  Je  luis  le 
Marquis  ,  lui  dit-il ,  qui  pour  de  très- 
importantes  railons ,  ne  veut  qu'en- 
trer fecrettement  dans  la  chambre 
de  Léonore  ,  &  en  lortir  à  Pinftant 
de  même. 

Ce  domeftique  ,  qui  éfedlivement 
n'a  rien  à  fe  reprocher  contre  les  in- 
térêts de  fon  bienfaiteur  5  ne  hczite 
pas  à  lui  ouvrir ,  pour  lui  donner  le 
moyen  de  le  fatisfaire.  Le  Marquis , 
toujours  plus  pouffé  par  l'ardente 
curiofité  qui  l'avoit  obligé  de  iortir 
de  chez  lui  ^  s'en  va  doucement  jus- 
qu'au lit  de  Léonore  ^  &  en  ouvre 
de  même  le  rideau  ,  après  s'être  pro- 
pofé  de  le  refermer  ,  &  de  s'en  re- 
tourner auflîtôt  qu'il  ne  verroit  rien 
de  ce  qui  failbit  fon  apréhenfion. 
Mais  de  quels  mouvements  ne  le  fent- 
il  pas  agité ,  quand  il  voit  jouir  du 
plus  tranquile  ibmmeil  ,  un  couple 
qui  méritoit  de  reffentir  tout  l'éfet 
dç  la  fureur  qu'il  excitoit  dans  le 
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cœur  de  l'amant  le  plus  paluonné , 
&  du  maître  le  plus  digne  de  tous 
les  égards  ! 

Intimes  !  s'écrie  le  Marquis.  A  ce 
mot  échapé  avec  tranfport ,  les  per- 
fides ie  réveillent  Se   s'éfrayent  :  ils 
jettent  leurs  regards  fur  l'incommo- 
de ,  &  leur  éfroi  augmentant  quand 
ils  voyent  en  lui  le  Marquis  ,^  ils  de- 
meurent aulîî  immobiles  ôcaufli  muets 
qu  une  ftatue.  Auffitôt  cet  amant , 
en  profitant  de  leur  trouble ,  ouvre 
tout  le  lit  en  préience  de  fa  iervan- 
te  5  qui    étoit  accourue  ,   met   fon 
flambeau  lur    une  table  ,   ferme  la 
porte   de  la  chambre  ,  en  prend  la 
clef  5  &c  revient  à  fes  perfides  ,   en 
leur  défendant,  &  à  la   mère  ,  qui 
s'étoit  auifi  réveillée  ,   de  fortir  de 
leurs  places  ,  &  de   faire  entendre 
leurs  voix  y  fous  peine  de  mort.  En- 
fuite  ,  pour  fe  vanger  j  fui  tout  de 
Tindigne  Léonore ,  par  un  éclat  def- 
honnorant,  il  s'aproche  d'une  fenê- 
tre 5  en  tenant  toujours^  fes  yeux  fur 
les  deux  coupables  ^  &  fous  prétexte 
de  demander  du  fecours  pour  fauver 
fa  vie  ,  il  commençoit  à  tâcher  de 
faire  accourir  des  voifîns  ,   pour  les 
rendre  témoins   de  l'écart  de  cette 
fille  5  quand  le  téméraire  domeftique , 
armé  de  deux  piftolets  qu'il  avoifj 
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caché  fous  le  chevet  du  lit  ,  entre- 
prend de  les  lâcher  fur  fon  maître , 
qui  n'échape  au  danger  que  parce 
que  les  armes  manquent  de  prendre 
feu. 

Alors  5  le  Marquis  ne  fe  pofledant 
plus  ,  il  met  l'épée  à  la  main  ,  en 
courant  fur  ce  téméraire  ^  qui  s^étoit 
auffitôt  mis  à  fuir ,  &  il  Fauroit  per- 
cé de  cent  coups ,  fi  par  une  petite 
porte  à  laquelle  le  Marquis  n'avoit 
pas  pris  garde  ,  &  qui  communiquoit 
dans  Pendroit  où  couchoit  la  fervan- 
te  5  il  n'eut  eu  le  moyen  de  s'évader  , 
en  fermant  fur  lui  cette  porte  ^  dont 
la  clef  fe  trouva  mife  du  côté  favo- 
rable. Il  voulut  continuer  la  pour- 
fuite,  par  un  autre  paflage  ;  mais 
jugeant  qu'il  ne  pourroit  réjoindre 
fon  indigne  domeftique  ,  qui  fans 
doute  n'oferoit  retourner  chez  un 
maître  envers  lequel  il  étoit  coupa- 
ble du  plus  noir  attentat  ,  enfuite 
d'un  meurtre  5  qui  feul  devoit  le  faire 
fuir  bien  loin  ^  il  revient  fur  fes  pas , 
accablé  d'un  trouble  &  d'une  dou- 
leur extrême.  L'état  où  il  fe  trouve , 
l'oblige  5  pour  fe  remettre  un  peu  , 
avant  que  d'abandonner  pour  tou- 
jours Léonore  ,  de  s'afleoir  fur  la 
première  chaife  qu'il  rencontre.  Il  y 
eft  à  peine  3  qu'il  apperçoit  à  côté  de 
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lui  5  &  Ton  habit  ,  dont  en  éfet  le 
téméraire  valet  de  chambre  s'étoit 
revêtu  5  &  un  papier  en  partie  de- 
hors d'une  des  poches  de  cet  habit. 
Il  l'en  tire  entièi'ement  pour  en  éviter 
la  perte ,  croyant  qu'il  eft  du  nombre 
de  ceux  qu'il  y  avoir  laifle  j  mais  le 
regardant  de  plus  près ,  il  lui  paroit 
être  un  Billet  adrefle  à  fon  valet  de 
chambre  par  Léonore  ,  dont  il  re- 
connoit  l'écriture.  Curieux  de  lire 
ce  Billet  3  il  le  trouve  conçu  en  ces 
termes. 

5, 11  efl:  bien  jufle  ,  mon  cher  Mar- 
55  quis  5  qu'à  la  fin  je  vous  donne  de 
53  plus  fortes  marques  de  m^a  fenfibi- 
55  lire  à  une  tendrefle  que  je  crois 
55  telle  que  vous  me  flattez  qu'elle 
5,  eft.  Vos  promeiTes ,  vos  protefta- 
55  tions  5  vos  continuelles  inftances , 
55  capables  d'émouvoir  un  cœur  de 
53  bronze  5  ont  enfin  produit  tout 
55  réfet  qu'elles  dévoient  produire  fur 
55  le  mien  ,  en  me  déterminant  à  vous 
55  permettre  de  venir  cette  nuit ,  après 
55  onze  heures ,  m'afllirer  de  nouveau 
55  d'une  inviolable  fidélité. 

55  Nous  ne  pourrons  nous  entrete- 
55  nir  de  nos  tendres  fentiments ,  que 
55  dans  la  chambre  où  ma  mère  6c  moi 
5>  couchons  ;  mais  comme  a  l'heure 
55  dont  il  s'agit ,  ma  m.ere  eft  au  fort 
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35  de  foA-i  fommeil ,  que  d^ailleurs  elle 
5,  n'a  pas  l^ouie  bien  bonne,  il  nous 
35  fuiîra  d'être  fans  lumière  ,  pour 
53  n'avoir  pas  lieu  d'apréhender  qu'on 
,5  trouble  notre  entretien.  La  cour 
yy  fera  ouverte  ;  vous  aurez  peu  de 
yy  tcms  à  la  parcourir  5  avant  que  vous 
yy  puiflîcz  venir  me  joindre. 

Après  cette  leclure  ,  le  Marquis 
fut  très- étonné.  Mais  il  ne  pouvoir 
manquer  de  l'être  :  car  en  entrant 
chez  Léonore  5  il  avoit  va  les^p'us 
grandes  marques  de  la  perfidie  j  & 
il  lui  paroiflbit  que  le  Billet  qu'il 
venoit  de  lire ,  fous  Tadrefle  de  Flo- 
rin ,  proLivoit  autant^  qu'elle  évoit 
innocente  y  qu'il  confirmoit  qu'elle 
ne  rétoit  pas.  U  voulut  fe  décider 
fur  ce  qu'il  devoir  croire  ^  &  il  fe 
perfuada  ,  enfin  ,  qu'il  pouvoir  être 
que  Léonore  ne  fut  pas  coupable 
envers  lui  ,  puifqu'elle  le  nommoit 
dans  ce  Billet,  en  l'invitant  à  venir 
jouir  du  prix  de  fa  tendrefie.  Néan- 
moins la  vérité  du  fliit ,  ctcit  y  que 
le  Billet  n'avoit  été  écrit  que  pour 
le  valet  de  chambre  y  que  par  fla- 
terie,  Léonore  traitoit  de  Marquis, 
parce  que  l'ayant  déjà  vu  quelquefois 
fous  l'habit  de  fon  maître  y  elle  avoit 
trouvé  qu'il  fembloit  être  ce  Seigneur. 

Cependant  U  fureur  de  cet  amant: 

Miij 
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s'étant  ralentie  ,  fon  foible  extrême 
pour  Léonore  5  lui  faiioit  eflayer  s^il 
pourroît  réuilir  à  concilier  ce  qui 
paroifloit  pour  &  contre  elle,  quand 
cette  nlle  ,  qui  s'étoit  un  peu  remife 
de  fon  trouble,  tandis  que  le  Mar- 
quis liloit  le  Billet ,  qu'elle  n'avoit 
pas  tardé  à  réconnoître  pour  celui 
que  depuis  quelques  heures ,  elle  avoit 
écrit  au  valet  de  chambre  ,  ola  ten- 
ter de  fe  tirer  d'affaire ,  à  la  faveur 
des  termes  dans  lefquels  il  Ib  trouvoit 
heureiiiement  conçu. 

Pour  cet  éfet ,  feignant  de  n^avoir 
pas  réconnu  ce  Billet ,  qu'elle  juge 
être  ce  qui  tient  en  fufpens  les  cruels 
coups  qu'elle  avoit  vu  prêts  à  punir 
fa  perfidie  y  elle  fe  lève  à  moitié  fur 
fon  lit  5  (Se  les  yeux  baignés  des  lar- 
mes qu'elle  répandoit  ,  tant  parce 
qu'elle  défefperoit  de  revoir  jamais 
Florin  5  que  par  la  crainte  d'être  au 
premier  ii! liant  la  viftime  du  jufte 
couroux  du  maître  ,  elle  prend  enfin 
la  parole  en  ces  termes.  Q.uoi  l  Mon- 
fieui  5  dît-elle  au  Marquis  ,  je  parois 
être  la  perf^nne  qui  mérite  le  phis 
toutes  les  extrémités  où  vous  pour- 
riez vous  porter  ,  &c  vous  diférez 
Il  long  -  rems  de  venir  m^arracher 
la  vie!  Venez,  je  vous  en  conjure, 
me  faire  cette   grâce  3  je  ne  défire 
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rien  tant  que  ce  qui  peut  au  plutôt 
mettre  fin  à  ma  honte  ,  &  à  la  dou- 
leur que  me  fait  reffentir  la  cruelle 
penfée  ,  que  nonobftant  mon  inno- 
cence envers  vous  ,  j'ai  perdu  par 
l'apparence  du  contraire ,  toute  vo- 
tre cftime  &  toute  votre  tendrefTe, 
Il  eft  vrai ,  ajouta  la  fourbe ,  que 
j'expirerois  avec  plus  de  fatisfaftion  , 
il  je  pouvois  vous  faire  connoitre 
cette  innocence  ^  mais  comment  y 
réuffirois-je  ,  puifqu'elle  eft  malheu- 
reufement  enievelie  fous  ce  qui  efl 
le  plus  propre  à  me  convaincre  de 
rinfidélité  la  moins  équivoque  !  Vous 
ne  voudriez  pas  vous  perluader  iur 
ma  fidélité ,  à  la  faveur  de  Tunique 
chofe  qui  dès  cet  inftant  pourroit 
en  rendre  témoignage ,  je  veux  dire 
rhabit  que  vous  avez  peut-être  déjà 
vu  ,  Se  que  je  vois  maintenant  près 
de  vous  ?  Il  prouve  5  néanmoins ,  le 
déguifement  dont  on  a  eu  beibin 
pour  vous  répréfenter  &  me  tromper  y 
ainfi  qu'on  l'a  fait ,  après  Tintercep- 
tion  d'un  Billet  que  je  vous  avois 
écrit.  Et  ce  Billet ,  fi  votre  tém.éraire 
domeftique  vouloit  le  rendre ,  fei oit 
une^plus  forte  preuve  de  mon  inno- 
cence. Mais  ne  feroit  -  il  pas  plus 
heureux  pour  moi  ,  que  vous  me 
crulliez  fi  coupable ,  qu'il  vous  pklt 
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ne  pas  tarder  à  venir  trancher  mes 
jours  ?  Oui  5  leur  fin  m'eft  plus  con- 
venable ;  venez  ,  mon  cher  Marquis, 
continua- 1- elle  toujours  toute  en 
pleurs ,  venez  promptement  percer 
ce  cœur  infortuné  ^  il  ne  vit  prelque 
plus  5  &  le  moindre  coup  qu'il  vous 
.plaira  prendre  la  peine  de  lui  porter , 
aura  bientôt  fait  votre  fatlsfaftion 
&  la  mienne. 

Cet  artificieux  difcours ,  l'affliftion 
de  la  fourbe  qui  le  débitoit  ,  &  ce 
qu'elle  laiflbit  voir  plus  à  découvert , 
des  beautés  capables  de  charmer 
rhomm.e  le  moins  fenfible ,  eurent 
un  fuccès  qu'elle  n'eut  ofé  fe  pro- 
mettre. JLe  Marquis  fut  fi  touché, 
&  fa  paillon  fe  ranima  fi  fort ,  que 
prenant  auffitôt  la  parole  en  s'apro- 
chant  de  la  perfide  :  Cefiez  de  vous 
affliger  ,  lui  dit-il ,  ma  tendrefle  par- 
le plus  favorablement  pour  vous,  que 
vous  n'avez  parlé  vous-même.  Il  eft 
vrai  3  que  je  ne  fuis  pas  encore  par- 
faitement perfuadé  fur  votre  inno- 
cence envers  moi  ;  mais  je  me  flate 
que  je  le  ferai ,  &c  que  j'aurai  le  plai- 
fir  de  vous  rendre  mon  cœur  &  mon 
efl:ime ,  dès  Finfiant  que  vous  vous 
ferez  juftifiée  fur  les  obfervations  que 
je  veux  vous  faire  à  l'égard  du  Billet 
que  vous  dites  m'avoir  écrit ,  ôc 
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que  vous  me  voyez  à  la  main. 

L'ai- je  bien  compris  ?  répondit-elle 
au  Marquis  ,  en  le  regardant  tendre- 
ment. Voudriez  -  vous ,  Monfîeur  , 
que  je  vous  cruiTe  avoir  un  attache- 
ment aflez  fort ,  pour  qu'il  put  vous 
engager  à  me  rendre  votre  cœur  Se 
voire  eftime ,  pour  prix  de  ma  jufti- 
fication  ?  Quoiqu'il  en  loit ,  je  crois 
qu'il  me  feroit  à  préfent  très-aifé  de 
vous  faire  voir  toute  mon  innocen- 
ce 5  puifqu'elle  a  pour  elle  ^  &  le 
déguifement  dont  il  paroit  qu'on 
s'eit  fervi  ^  &  le  billet  qui  eft  heu- 
reufement  tombé  en  vos  mains.  Mais 
je  fuis  toujours  bien  éloignée  de  me 
perluader ,  que  la  délicateiiè  que  vous 
devez  avoir  ,  puifle  vous  permettre 
de  faire  pour  moi  ^  ce  que  les  trop 
généreux  fentiments  de  votre  cœur 
voudroient  arracher  à  cette  délica- 
tefTe.  Elle  feroit  toujours  bleffée 
d'ailleurs  ,  quoique  je  puifie  vous 
affurer  ,  que  j'ai  été  plus  réfervée 
que  fi  je  n'eulTe  pas  été  dans  l'oc- 
cafion  de  Têtre  moins.  La  mort  eft 
donc  l'unique  chofe  qui  me  convient 
aujourd'hui  ;  ne  me  la  refufez  pas  ^ 
je  vous  en  conjure  encore  ^  ou  ma 
douleur ,  mes  regrets  &  ma  honte , 
me  la  procureront  par  des  bleffures 
bien   moins  doucs^s  que  celles  que 
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je    recevrois   de  votre    main. 

Le  Marquis  ne  fe  fentant  que  plus 
d'empreflement  à  n'avoir  aucun  doute 
lur  la  fidélité  de  Léonore  :  Je  veux , 
lui  répondit  il ,  que  vous  viviez ,  & 
que  vous  vous  perfuadiez  que  je  ne 
délire  pouvoir  juger  lurement  que 
vous  n'êtes  point  coupable  envers 
moi  5  que  pour  réprendre  pour  vous 
les  mêmes  ientiments  ,  fans  vouloir 
m'inquiéter  par  l'inutile  recherche 
d'une  autre  certitude  de  votre  re- 
ferve  5  que  celle  que  je  puis  tirer  de 
raflurance  que  vous  m'en  donnez. 
Je  vous  prie  donc  de  me  faire  com- 
prendre comment  peut  être  à  votre 
juftitîcation  ,  un  Billet  qui  prouve 
d'abord  par  fon  adreîTe  à  mon  valet 
de  chambre  5  que  vous  êtes  autant 
coupable  que  vous  m'avez  paru  l'être. 

Puifque  vous  voulez  ^  réprit  Léo- 
nore ,  que  je  n'omette  aucun  des 
éclaircifiements  qui  peuvent  vous  ôter 
jufqu'au  plus  léger  foupçon  que  je 
vous  aye  été  infidèle  ,  je  vais  vous 
fatisfaire ,  6c  je  commencerai  par  vous 
dire  5  que  je  fuis  très- étonnée  de  ce 
que  la  leélure  de  ce  Billet  5  n'a  pas 
achevé  de  vous  faire  voir  mon  inno- 
cence. J'avoue  que  l'adrefle  a  pu 
d'abord  vous  la  voiler  ;  mais  il  ell 
certain  qu'en  tous   les   termes  qu'il 
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contient ,  il  n'en  ell:  aucun  qui  puiiiè 
vous  porter  à  croire  qu'il  ait  étc  fait 
p^ur  quelqu'autre  que  pour  vous.  Je 
n'y  parle  qu'à  la  perlonne  que  j'y 
délîgne  fous  fa  qualité  de  Marquis , 
&  il  eft  bien  plus  naturel  de  faire 
fond  fur  les  termes  de  ce  Billet ,  que 
fur  fon  adreiTe  y  qu'il  détruit ,  &  qu'il 
ne  peut  faire  regarder  que  comme 
l'éfet  d'une  diflracîlicn  ,  ou  de  quel- 
ques réflexions  ^  qui  n'ont  pas  fait 
juger  à  propos  de  faire  paroitre  le 
nom  de  la  perfonne  à  qui  l'on  écrivoit. 

Vous  défirez  fans  doute  ,  conti- 
nua-t-e!!e  ,  que  je  m'explique  politi- 
vement  à  cet  égard  ^  je  vais  encore 
vous  fatisfaire ,  en  vous  aprenant  que 
pour  mettre  une  adreiTe  fur  mon 
Billet  5  je  ne  me  fuis  fervi  du  nom 
de  votre  indigne  valet  de  chambre  , 
que  parce  que  le  fien  fe  préfenta 
plutôt  qu'un  autre  ,  quand  je  jugeai 
à  propos  d'en  emprunter  un  ,  dans 
l'apréhenfion  que  ce  Billet  5  où  je  vous 
rapelle  vos  promefles  de  m'époufer , 
vint  à  tomber  entre  les  mains  de 
Mr.  votre  Père. 

Mais  5  mon  cher  Marquis  ^  cette 
innocente  précaution  n'eft  pas  lacaufe 
de  mon  malheur  ;  la  voici.  A  Tinflant 
que  j'allois  vous  envoyer  mon  Billet 
par  mon  domeftique^  voyant  paffer 
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l'indigne  dont  il  s'agit  ,  te  l'apellai , 
&  le  chargeai  malheureulement  de 
vous  le  rendre  y  en  vous  inftruifant 
de  la  raiion  pour  laquelle  j'avois  mis 
une  autre  adrefle  que  la  votre.  Je 
croyois  que  ce  garçon  étoit  digne  de 
toute  confiance  ,  néanmoins  le  Icé- 
lérat  étoit  capable  des  plus  noirs  for- 
faits. Il  a  lu  6c  gardé  le  Billet ,  & 
nonobftant  les  rifques  qu'il  pouvoit 
prévoir ,  ayant  fuccombé  à  la  tenta- 
tion de  fe  faire  le  héros  du  rendez- 
vous  que  je  vous  donnois  ,  il  s'eft 
revêtu  d'un  de  vos  habits ,  pour  vous 
réprélenter ,  &  il  a  pouffé  l'impudence 
&  la  témérité  ,  jufqu'à  uiiirper  une 
place  que  je  croyois  n'être  prife  que 
par  vous. 

Voilà  5  Monfieur ,  ajouta  la  four- 
be 5  toute  l'explication  que  je  puis 
vous  donner.  Vous  jugez  fans  doute 
à  préfent  ,  que  j'ai  d'autant  moins 
à  me  reprocher  quelque  chofe  con- 
tre vos  intérêts  ,  que  ce  n'eil  que  la 
vivacité  de  ma  tendreUe  pour  vous , 
6c  la  fatale  envie  de  vous  en  donner 
des  marques ,  qui  m'ont  attiré  l'ou- 
trage honteux  &  cruel  dont  la  fin 
de  mes  jours  va  bientôt  être  la  fuite. 

L'extraordinaire  paffion  du  Mar- 
quis pour  cette  fille ,  &  ce  qu'il  fe 
promettoit  clJ-elIe  en  l'état  des  choies , 

la 
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k  lui  firent  trouver  iî  bieu  juftifice  , 
par  ia  manière  avec  laquelle  elle  avoit 
tout  tourné  à  Ion  avantage  ,  qu'après 
qu'il  l'eut  embraffée  avec  les  plus  vifs 
tranlports  de  tendrcîTe  :  Vous  pou- 
vez, lui  dit-il,  vous  perfuader ,  ma 
chère  Léonore  ,  que  vous  n'avez  plus 
lieu  de  vous  afliger ,  puifque  ùiivant 
réclairciflcment  que  vous  venez  de 
me  donner  fur  l'adreffe  du  Billet , 
votre  juftification  eft  complctte.  Je 
fuis  donc  maintenant  le  feul  coupa-*^ 
ble  qui  foit  ici;  mais  connoiiTant  la 
bonté  de  votre  cœur  ,  je  me   flate 
que  vous  me  pardonnerez  les  foup- 
çons ,  que  m'ont  contraint   d'avoir 
des  aparences  qui  étoient  bien  capa- 
bles de  les  faire  naître. 

Il  alloit  continuer ,  quand  la  fer- 
vante  ,  qui  d'abord  s'étoit  rendue 
auprès  de  la  mère  de  Léonore  ,  s'é- 
cria précipitamment  :  ha  !  Mademoi- 
felle  5  Madame  votre  mère  eft  pref- 
que  morte  !  ne  tardez  pas  à  venir  la. 
fécourir.  Le  Marquis  accourut ,  tan- 
dis que  Léonore  fe  difpofoit  à  faire 
de  même;  &  l'état  de  cette  femme 
le  toucha  d'autant  plus ,  qu'il  la  con- 
noiflbit  pour  être  partagée  d^une  émi- 
nente  vertu.  11  s'aida  du  mieux  qu'il 
lui  étoit  pofïïble  à  la  faire  revenir  à 
eUe ,  &  lui  dit  enfuite  tout  ce  qu'il 
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croyoit  pouvoir  calmer  Ion  mécon- 
tentement. Mais  cette  vei  tueiile  m.cre 
n'ayant  pas  moins  à  cœur  le  honteux 
égarement  de  fa  fille  :  Laiflez-moi 
mourir,  répondit -elle  au  Marquis, 
aufTi-tôt  qu^elle  put  prendre  la  pa- 
role, pouvez-vous  faire  quelque  chofe 
de  mieux  pour  moi  ,  après  qu'un 
téméraire  domeftique  ,  profitant  de 
la  criminelle  &  honteufe  dilpofition 
où  vous  aviez  mis  ma  fille  ,  a  fait 
à  elle  6c  à  moi ,  un  outrage  qui  m'eft 
mille  fois  plus  fenfible  que  la  mort  ! 
Indigne  enfant  5  continua-t-elle  ,  en 
s'adreflant  à  Leonore ,  que  ne  m.érite 
pas  la  lâcheté  dont  tu  as  été  capa- 
ble ,  dans  le  tems  même  où  je  pre- 
nois  le  plus  de  foins  à  te  veiller,  6c 
à  tâcher  de  ne  te  faire  prendre  du 
goût,  que  pour  les  fentiments  qui 
auroient  pu  te  garantir  de  cette 
lâcheté! 

Léonore ,  pour  s'excufer ,  répondit 
que  ce  n'étoit  qu'à  Tapas  des  pro- 
rhefles  que  le  Marquis  lui  faifoit  cha- 
que jour  de  Pépoufer  ,  qu'elle  lui 
avoit  donné  le  fatal  rendez-vous  dont 
le  témjéraire  valet  de  chambre  avoit 
profité  en  la  trompant.  Le  Marquas 
protefta  de  n'avoir  fait  les  prmiaef- 
fes ,  que  dans  la  volonté  de  s'exécu- 
ler  à  cet  égard  ,  auffitôt  qu'il  p$ 
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dépendroit  plus  de  fon  père  ,  qui 
ctoit  ùir  la  fin  de  Tes  jours  5  &  au- 
quel il  ne  vouloir  donner  aucwn  mé- 
contentement. Il  protefta  de  plus  , 
que  nonobftant  ce  dont  il  venoit 
d^être  témoin ,  il  étoit  toujours  dans 
la  même  volonté  ,  &  il  pria  la  bonne 
&  vertueufe  mère  ,  de  regarder  Léo- 
nore  comme  apartenant  déjà  à  un 
époux  ,  qui  l'aimant  tendrement ,  ne 
pourroit  être  que  très-offenté  fi  on 
h  chagrinoit.  il  ne  put  d'abord  p^r- 
fuader  cette  femme;  mais  il  fur  en- 
fin y  réuffir  en  réitérant  fes  protef- 
tations  &  fes  prières. 

Le  calme  ayant  donc  fuccèdé  à 
Torage  y  le  Marquis  y  qui  s'enchan- 
toit  par  la  plus  flateufe  idée  des  fa- 
veurs dont  il  croyoit  qu'on  avoit 
voulu  5  &  qu'on  voudroit  encore  le 
faire  jouir  ,  n'étoit  plus  fenfible  qu'à 
la  joye  que  lui  donnoit  l'efpérance 
de  goûter  bientôt,  toutes  les  douceurs 
d'un    amant  parfaitement  heureux. 

Aufîî ,  comme  la  mère  de  Léonore 
le  prioit  de  fe  retirer ,  parce  que  le 

four  commençoit  à  paroître  ,  il  fe 
lâta  de  demander  à  cette  fille  ,  qu'il 
prit  à  part  ^  qu'elle  lui  accordât  pour 
la  nuit  fuivante  ,  le  tête-à-tête  dont 
elle  avoit  eu  deffein  de  le  favorilér. 
11  avoit  lieu  dele  flater  qu'elle  feroit 
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charmée  de  le  fatisfaire  y  mais  cette 
rufée,  qui  dans  le  nouvel  état  des 
choies  y  apréhendoit  bien  plus  de 
perdre  cet  amant  ^  en  ne  lui  laiflant 
rien  à  défirer  ^  fe  garda  bien  de  lui 
accorder  ce  tête  -  à  -  tête.  H  faloit 
prétexter  le  refus  ,  elle  le  fit  ,  en 
dilant ,  que  pour  apaifer  la  juftice 
divine  ^  qui  avoit  commencé  à  la 
•punir  afiez  lenfiblem.ent  d'avoir  eu 
une  11  grande  complaiiance  pour  un 
homme  que  le  Sacrement  n'avoit 
pas  encore  rendu  Ion  époux  ,  elle 
venoit  de  faire  vœu ,  de  ne  plus 
rpanquer  à  la  réferve  dont  elle  s'étoit 
il  malheureufement  écartée.  Le  Mar- 
quis ne  penfant  pas  de  la  voir  long- 
temps lui  réfifter ,  fe  retira  fans  n^e- 
contentement. 

11  vint  la  revoir  avant  la  fin  du 
jour  y  ôc  il  continue  de  lui  donner 
tous  fes  foins ,  quoique  nombre  de 
fes  amis  y  inftruits  de  cette  intrigue 
par  la  malice  du  valet  de  chambre , 
font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  tâ- 
cher de  le  ramener  de  fon  égarement. 
Ceft  en  vain  qu'on  lui  répréfente  y 
combien  cette  fille  eft  devenue  plus 
indigne  de  lui  ;  on  voit  avec  chagrin  y 
que  par  Téfet  de  ce  fatal  foible  du 
x:œur ,  qu'il  eft  étonnant  de  trouver 
aulîî  bien  en  des  hommes  qui  favent 
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penfer ,  qu'en  ceux  qui  ne  le  favent 
pas  5  il  luffit  que  tout  ce  dont  on 
peut  accufer  la  fourbe  ,  ioit  nié  par 
elle  ,  pour  que  le  Marquis  ne  (oit 
pas  moins  dans  la  réiolution  de  Té- 
poufer. 

Cette  avanture  n'eft  pas  Punique 
dont  je  puifle  vous  faire  part ,  pour 
vous  faire  remarquer  les  honteufes 
extrémité  où  nous  réduifent  ces  foies 
6c  opiniâtres  paillons  pour  des  objets 
indignes  d'un  délicat  attachement. 
Ainfi  5  demain  matin  ,  je  vous  en 
raconterai  encore  une  autre  fur  le 
même  fujet ,  avant  que  de  vous  ra- 
conter une  de  celles  ,  où  ces  foies 
&  opiniâtres  paliions  pour  des  ob-ets 
trop  élevés  ,  font  faire  des  extrava- 
gances qui  ne  font  guéres  moins  blâ- 
mables. Je  fuis  le  héros  de  ces  deux 
avantures ,  néanmoins  je  ne  vous  tai- 
rai pas  ce  qu'elles  ont  eu  de  plus 
honteux  pour  moi. 

Je  fis  mes  remerciments  au  Mar- 
qui<;3  &  nous  foitimes  à  Tinrtant  du 
balcon  pour  aller  prendre  du  repos. 

Dans  peu  de  jours ,  Monfieur ,  vous 
recevrez  ma  quatrième  lettre  ;  elle 
fera  peut-être  plus  amufante  que 
celle-ci. 

J^ai  rhoîîneur  d'être  ^  ^c» 

Niij 
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LETTRE  QUATRIÈME. 
MONSIEUR, 

PUifque  votre  bonté  vous  porte 
toujours  à  me  témoigner  ,  que 
vous  êtes  facisfait  du  récit  que  j'ai 
entrepris  de  vous  faire  ,  je  vais  le 
continuer  avec  bien  plus  d'aflurance 
&  de  iatisfadion. 

Soit  par  rempreffement  que  j'avoi^ 
d'aprendre  les  deux  avantures  que  le 
Marquis  vouloit  me  raconter  j  foit 
peut-être  plus  ,   par   Tapréhenfion 
d'être  jugé  parelfeux ,  je  ne  fus  pas 
plutôt  éveillé  ,  que  bien  que  le  jour 
ne  commençât  qu'à  paroître ,  je  me 
levai   pour  aller  me  promener  dans 
le  jardin,  julqu'à  Theure  où  le  Mar- 
quis feroit  vifible.  Je  fus  charrné  d'a- 
voir été  fi  diligent  ;   car  en  fortant 
du  château  ,  je  vis  ce  vénérable  vieil- 
lard ,  déjà  tout  habillé ,  à  Tune  des 
fenêtres  de  fa  chambre.    Je  m'apro- 
chai  5  6c  tandis  que  je  le  faîuois  :  Vous 
ne  pourriez  croire ,  me  dit-il ,  com- 
bien j'ai  du  plaifir  à  voir  qu^un  jeune 
homme  foit    auffi    diligent  qu'il  le 
doit  être  poup'  k  lever.   Les  jeunes 
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gens  font  alTez  parefleux  à  cet  égard , 
&  malheureulement  ils  ne  connoiflent 
ce  qu'ils  perdent  5  que  quand  l'âge 
les  convainâ: ,  qu'ils  n'ont  guéres  plus 
à  profiter  du  tems  qui  leur  refte  après 
celui  qu^ils  ont  fi  mal  employé.  Mais 
il  s'agit  d'aller  promptement  vous 
joindre,  pour  vous  raconter  les  deux 
avantures  que  je  vous  promis  hier  ; 
ainfi  je  ferai  bientôt  auprès  de  vous. 

J'allai  au-devant  du  Marquis ,  ôc 
il  me  mena  dans -la  grande  allée, 
en  ne  m'entretenant  d'abord  ,  que 
du  plaifir  qu'on  devoit  trouver  à  être 
à  la  campagne  en  une  faifon  auiïî 
belle  que  celle  où  l'on  étoit  ;  mais 
quand  nous  fûmes  un  peu  avancés 
dans  cette  allée  rafîèyons-nous ,  me 
dit-?l  3  je  vais  vous  faire  part  de  mes 
anciens  égarements.  Il  eft  vrai  que 
ce  récit  réveillera  ma  honte  j  mais 
je  veux  bien  la  facrifier  ^  au  profit 
que  vous  pourrez  tirer  des  réflexions 
que  je  me  flate  que  vous  ferez  fur 
les  pernicieufes  &  rid  cules  fuites  des 
attachem.ents  dont  il  s'agit. 

Je  n'avois  que  dix-huit  ans ,  con- 
tinua le  Maïqiiis  ,  &  je  ne  venois 
que  de  fortir  de  mes  études ,  &  des 
autres  exercices  d'un  jeune  Gentil- 
homme 5  quand  ma  mère,  veuve 
dépuis  trois  ans  du  Marquis  de . . . 
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mon  père  ,  qui  avoit  vieilli  au  fer- 
vice  du  Roi  ,  m'envoya  de  Paris  à 
Lyon  ,  auprès  de  la  Marquiie  de . . . 
fa  lœur^jqui  y  étoit  dépuis  quelques 
années.  Elle  étoit  auffi  veuve  ^  elle 
avoit  des  biens  confidérables  ;  elle 
n'avoit  point  d'enfants,  elle  m'aimoit 
beaucoup  ^  &  elle  m'avoit  inftamment 
demandé  pour  paffer  cinq  ou  lix  mois 
auprès  d'elle. 

Gomme  i'étois  fils  unique  y  &  que 
ma  mère  ne  pouvoit  fe  réloudre  à 
confentir  que  je  prfle  le  parti  des 
armes,  auquel  mon  inclination  me 
portait  y  elle  eut  moins  de  peine  à 
me  voir  éloigner  d'elle  pour  aller  chez 
fa  fœur  ,  qui  voulant  me  laiflèr  fon 
bien  ,  s^opofoit ,  ainfi  qu'elle  ,  à  ce 
que  je  priffe  un  parti  qui  expoferoit 
ma  vie. 

Ma  tante  me  reçut  avec  les  m.ar- 
ques  de  la  plus  vive  affeftion ,  elle 
étoit  fi  benne  ,  6c  me  lailToit  une 
telle  liberté  de  fuivre  toutes  mes 
fantaifies ,  que  bientôt  je  n'apréhen- 
dai  rien  tant,  que  d'être  rapellé  au- 
près d'une  mère  qui  n'auroit  pas  ime 
fi  grande  complaifance. 

Sept  ou  huit  mois  s'étant  écoulés 
dépuis  mon  arrivée ,  le  carnaval  com- 
mençoit ,  quand  une  couturière  nom- 
mée Faochoa  y  qui  yenoit  fouvent 
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voir  fa  fœiir  ,  femme  de  chambre  de 
la  Marquife  ma  tante  ,  m'ayant  ren- 
contré à  la  promenade  ,  avec  un  ami 
que  j'avois  fait  quelques  jours  après 
mon  arrivée  à  Lyon  ,  nous  invita  à 
venir  à  un  petit  Bal  qu'il  y  auroit 
chez  elle  Taprës  fouper  de  ce  même 
jour.  Elle  nous  affura  que  raflemblée 
feroit  compofée  des  pUis  jolies  filles 
de  fon  quartier ,  ôi  que  nous  pour- 
rions nous  y  amufer  très  -  agréable- 
ment. Nous  lui  promimes  d'y  venir  3 
&  fi  je  remarquai  que  mon  ami  s'en 
feroit  un  grand  plaifir ,  je  fentis  bien 
que  je  ne  m'en  ferois  pas  un  moin- 
dre. Je  n'avois  pas  encore  goûté  de 
cette  forte  d'amufement  ;  &  ayant 
du  goût  pour  tous  les  plaifirs ,  vous 
pouvez  juger  s'il  ne  se  trouva  pas 
en  moi ,  toute  la  volonté  de  ne  pas 
manquer  de  parole  à  l'obligeante 
Fanchon. 

L'heure  du  fouper  étant  venue  5 
je  foupai  à  la  hâte  ;  &  fous  la  per- 
miflîondema  tante,  que  j'engageois 
toujours  à  ne  me  rien  réfufer ,  j'allai 
prendre  mon  ami  chez  un  maître 
de  penfion  ,  où  il  logeoit  en  atten- 
dant qu'il  fut  rapellé  par  Ion  père , 
Médecin  d'une  des  principales  villes 
de  Gafcogne  ,  d'auprès  duquel  il 
s'étoit  abfenté  à  caufe  d'une  affaire 
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de  galenterie  qui  avoit  pris  un  mau- 
vais tour.  Cet  ami  étoit  âgé  d'en- 
viron vingt-deux  ans  ^  &  affez  bien 
partagé  de  tout  ce  que  ceux  de  fa 
province  ont  de  plaifant  du  côté  de 
Telprit  &  des  manières. 

Nous  nous  vimes  bientôt  chez  Fan- 
chon  5  où  Ton  commençoit  à  danfer  ; 
êc  bien  que  nous  n'y  trouvâmes  que 
des  perfonnes  à  peu  près  du  rang 
de  cette  fille  ^  on  nous  paroifîbit  le 
trouver  fi  honnoré  de  notre  préièn- 
ce  y  on  nous  marquoit  tant  d'empref- 
ièment  y  que  nous  ne  fûmes  que  plus 
charmés  d'être  venus  à  cette  afièm- 
blée. 

La  fille  que  je  trouvai  plus  à  mon 
gré ,  étoit  une  tille  d'environ  vingt 
ans  5  nommée  Lucie ,  voifine  de  Fan- 
ehon.  Comme  elle  avoit  de  la  beau- 
té ,  &  un  air  fort  au-defîus  des  au- 
tres, tant  par  la  parure  que  par  les 
manières ,  ^e  me  fixai  auprès  d'elle  ; 
6c  cette  fille  étant  d'humeur  à  ne 
rébuter  perlonne  ,  les  polit^ffes  que 
je  lui  faifois ,  étoient  fi  bien  reçues , 
que  je  ne  la  trouvai  que  plus  aima- 
ble. 

Cependant  un  jeune  homme ,  d'en- 
viron vingt-cinq  ans,  qui  paroiffbit 
hors  du  commun  ,  faifoit  auffi  la 
cour  à  Lucie.   J'apris  dès  le  même 
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foir  de  Fanchon  ,  qu'il  étoit  dans 
Tintention  d'épouler  cette  fille ,  quoi- 
qu'elle n'avoir  pour  tout  bien  5  que 
ce  qu'elle  pouvoir  gagner  avec  loa 
éguille  5  ôc  ce  qu'elle  tiroit  de  rente 
d'une  Ibmme  de  trois  mille-  livres  que 
fon  père  &  fa  mère  lui  avoientlaillë  " 
en  mourant.  Ce  jeune  homme  étoit 
Négociant ,  ôc  étoit  affez  riche  pour 
qu'elle  dut  Te  le  ménager  ;  mais  elle 
âimoitiî  exceffivement  la  bonne  chè- 
re ,  6c  elle  étoit  fi  capricieufe  &  fi 
volage  5  qu'elle  étoit  mcapable  d'au- 
cun ménagement.  Caraftère  bas  &c 
honteux  ,  qui  fe  rencontrant  en  la 
peribnne  en  taveur  de  laquelle  les 
premiers  éfets  du  penchant  pourroient 
nous  iurprendre ,  devroient  les  faire 
évanouir,  quelques  vives  qu^en  fuilènt 
les  impreiTions. 

Comme  demi -heure  avant  la  fia 
de  ce  petit  Bal ,  l'amant  de  Liîcie 
s'étoit  retiré  ,  paroiifant  très  -  piqué 
contre  elle  >  je  m'oftiis  à  accompa- 
gner cette  fille  ,  qui  alloit  fe  retirer 
avec  une  amie  auprès  de  laquelle 
mon  ami  s'étoit  fixé  ^  &  l'ofire  ayant 
été  d'autant  plus  volontiers  acceptée  j 
qu'à  catiiie  de  cet  ami  6c  de  moi , 
»xun  des  jeunes  gens  qui  aurolent 
pu  les  accompagner  ,  n'ofoient  s'a- 
proçher ,  no^is  eûmes  le  pJaiiir  que 
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nous  défirions  avec  le  plus  grand  em- 

preffement. 

L'occafîon  étoit  favorable  à  l'envie 
que  j'avois  dépuis  peu  de  tems ,  de 
faire  l'expérience  de  ce  commerce 
qui  eft  entre  le  beau  Sexe  &  le  nô- 
tre. La  première  timidité,  &  la  pre- 
mière pudeur  qui  étoient  encore  en 
moi  5  m'avoient  retenu  julWà  ce 
jour  ;  mais  Theureufe  réuffite  que  je 
me  promettois ,  à  la  faveur  des  ma- 
nières ailées  par  leiquelles  Lucie  fem- 
bloit  vouloir  me  témoigner  qu'elle 
défiroit  faire  ma  conquête ,  dilTiperent 
enfin  tout  ce  qui  pouvoit  m'empêcher 
de  fatisfairemon  envie.  Je  dis  à  cette 
fille ,  avec  aiTez  d'alTurance ,  que  j'am.- 
bitionnois  tellement  le  bonheur  de 
l'amant  en  faveur  de  qui  fon  cœur 
m'avoit  paru  décidé  ,  que  je  voudrois 
qu'elle  fe  perfuadât  ,  que  cet  amant 
ne  s'eftimoit  pas  aulTi  heureux  que 
je  m'eliimerois  l'être  fi  j'étois  à  fa 
place  5  piufqu'il  s'étoit  ablenté  au 
moment  où  il  auroit  pu  jouir  du  plav 
fir  dont  je  jouiffôis.  Si  ce  Monfieur , 
me  répondit-elle,  s'eft  retiré  avant 
la  fin  du  Bal  y  c'eft  parce  qu'il  a  ré- 
marqué  combien  je  me  plaifois  à  m'en- 
tretenir  avec  vous;  mais  je  ne  m'en 
allarme  pas  ;  car  je  fuis  de  celles 
qui  aiment  le  moins  à  être  gênées  , 
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&  qui  aiment  le  plus  à  profiter  des 
amufements  qui  fe  préientent.  II  eft 
vrai  que  Mr.  Lacombe  ,  c^eft  le  nom 
de  ce  Mr.  ,  m'en  procure  allez ,  fur- 
tout  par  des  parties  de  table  ,  qui 
m^enchantent ,  quand  avec  un  ami, 
quelques  amies ,  Se  leurs  amis  5  nous 
y  tenons  tous  enfemble  le  verre  à  la 
main ,  en  chantant  la  jolie  chanfon 
à  boire  ;  mais  j'aime  à  être  toujours 
la  maitreffe  d'un  nouveau  choix ,  Se 
jt  me  flate  qu'il  ne  me  fera  pas  dif- 
ficile de  trouver  un  autre  arni  moins 
fpéculatif  ,  avec  qui  je  continuerai 
de  m'amufer  aulîi  agréablement. 

Comme  déjà  je  réfléchiffois  mieux 
qu'on  ne  fait  ordinairement  à  l'âge 
où  j'étois  ;  &  que  la  paiiîon  que  j'eus 
bientôt  la  folie  de  prendre  pour  Lu- 
cie 5  ne  commençoit  qu'à  naître ,  je 
ne  manquai  pas  de  trouver  que  cette 
fille  ne  méritoit  guéres  moneftime, 
par  le  caradlère  qu'elle  venoit  d'an- 
noncer ^  mais  je  m'en  promis  plus 
furement  5  qu'elle  me  permettroit  de 
de  la  voir  ^  &  que  je  réuflirois  à  me 
mettre  au  fait  par  elle ,  de  ce  que 
je  ne  favois  que  par  théorie  à  l'égard 
du  beau  Sexe.  Ainfî^  bien  déterminé 
à  profiter  de  la  dilpofition  où  elle 
étoit  5  je  lui  répliquai  ,  qu'en  éfet , 
il  lui  étoit  fi  facile  de  trouver  un 
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autre  âitii ,  qu^elle  l'avoit  déjà  trouvé 
en  moi ,  &  qu^elle  ne  pouvoit  m^o- 
bliger  plus  fenfiblement ,  qu'en  me 

f)ermettant  de  lui  prouver  par  tous 
es  foins  qui  dépendroient  de  moi , 
remprefîement  que  j'avois  de  lui 
plaire. 

Lucie  me  répondit ,  qu'elle  fe  fen- 
toit  fi  flatée  de  Tamitié  que  je  témoi- 
gnois  avoir  pour  elle  ,  qu'elle  ne  pou- 
voit s'empêcher  de  me  permettre  de 
lui  en  donner  des  marques.  Et  quand 
nous  fûmes  arrivés  à  la  porte  de  la 
maifon^  où  elle  &c  Criftme  avoient 
chacune  fon  apartement  à  côté  l'une 
de  l'autre  ,  Duflux  &  moi  ne  les 
quitames  y  qu'après  être  convenus 
que  nous  nous  rendrions  ce  même 
jourj  fur  le  foir,  chez  Lucie ,  qiii  avoir 
toute  liberté  ^  n'ayant  avec  elle  qu'- 
une bonne  vieille  femme  qui  la  fer- 
voit. 

Duflux  5  qui  voulut  me  reconduire 
jufqu'à  ma  porte ,  fut  le  premier  à 
parler  de  ces  deux  filles.  Je  crois  ^ 
dit-il  y  que  je  ne  foupirerai  pas  vai- 
nement pour  l'aimable  Cnftine  :  J'ai 
décoché  mes  traits,  &  je  ne  doute 
pas  que  je  n'aye  porté  jufqu'au  fond 
du  cœur.  Néanmoins ,  s'il  étoit  pof- 
fible  qu'elle  réfifl;ât  à  de  telles  blef- 
(ujes  j  je  crois  qu'en  attaquant  ^ulT\ 
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par  quelques  préfents  ,  je  pourrois 
être  lûr  de  remporter  viftoire  com- 
plette.  A  votre  égard,  Monfieur  le 
Marquis ,  vous  êtes  Tun  des  Cavaliers 
les  plus  propres  à  infpirer  de  Tamour  ; 
mais  comme  Lucie  pourroit ,  ainfi 
que  Criftine  ,  avoir  plus  beloin  d\in 
amant  libéral ,  que  d'un  amant  plein 
de  mérite  &  de  tendreffe ,  il  ne  fera 
pas  mal-à- propos  que  vous  agiifiez 
de  même  que  moi  ;  c'eft-à-dire ,  que 
vous  faifiez  le  facrifice  de  quelques 
piftoles  en  repas  ,  &  en  préfents  ^ 
pour  abréger  les  foupirs,  ôc  arriver 
plutôt  au  but. 

Je  fus  charmé  que  Duflux  fe  trou- 
vât dans  la  même  difpofition  où  l'é- 
tois  ;  &  ne  doutant  pas  que  les  der- 
nières armes  avec  lefquelles  il  fe  pro- 
pofoit  d'attaquer  ,  ne  fuffent  celles 
où  feroit  attaché  la  viftoire  :  j'aprou- 
ve  fî  fort  5  lui  dis- je  y  le  parti  dont 
vous  venez  de  parler  ,  que  je  fuis 
d'avis  que  dès  ce  foir  nous  commen- 
cions à  le  fuivre ,  en  propofant  à  ces 
filles,  d'agréer  que  le  jour  fuivant 
nous  faffions  aporter  un  fouper  chez 
Lucie.  J'y  confens ,  reprit-il ,  &  je 
ne  penfe  pas  qu'il  foit  réfufé.  Enfin 
nous  arrivâmes  à  ma  porte ,  6c  nous 
nous  y  féparames. 

Je  me  couchai ,  Tefprit  rempli  des 
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plus  flateufes  penfées  :  elles  céclérent 
pourtant  bientôt  au  fommeil  ;  mais 
d'agréables  fonges  leur  fuccédérent. 
Mes  lens  en  goutoient  la  douceur, 
quand  Duflux ,  qui  venoit  de  paffer 
le  relie  de  la  nuit  dans  un  autre  Bal  y 
avec  un  ami  qu'il  avôit  rencontré 
dans  l'inïtant  que  nous  nous  répa- 
rions 5  entra  au  point  du  jour  dans 
ma  chambre ,  où  il  fe  faifoit  intro- 
duire 5  fous  le  prétexte  qu'il  avoit 
quelque  choie  de  conféquence  à  me 
dire.  Il  ne  put  m'éveiller  aifément, 
ôc  je  ne  fus  que  plus  étonné  de  le 
voir  là  11  matin. 

L'air  férieux  avec  lequel  il  fe  pré- 
fentoit  y  me  fit  croire  qu'il  avoit  une 
fâcheufe  nouvelle  à  m'aprendre  ;  mais 
je  vis  bientôt  y  qu'il  n'étoit  venu  que 
pour  s'amufer  par  un  badinage.En  éfet, 
Duflux  prenant  la  parole,  toujours 
avec  le  même  férieux  :  fi  vous  n'ê- 
tes pas  prefque  mort ,  me  dit-il  y  vous 
devez  être  bien  honteux  ,  de  ce  qu^on 
vous  trouve  au  lit  à  une  heure  fi 
proche  de  celle  du  fouper  !  vous  n'ê- 
tes qu'un  amant  endormi ,  qui  avez 
trop  peu  d'empreflement  à  remplir 
la  promefle  que  vous  fites  hier  à  Lu- 
cie y  de  venir  la  voir  auffitôt  après 
le  dîner.  Sortez  donc  vîtement  du 
lit  5  ôc  ne  vous  amufcz  pas  trop  à  la 
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toilette,  afin  que  vous  puiiriez  du- 
moins ,  aller  paflfer  auprès  d'elle  ,  le 
court  intervalle  qu'il  y  a  entre  l'heure 
prélente  ,  &  celle  du  fouper.  Ceft 
trop  faire  languir  une  aimable  fille 
qui  vous  attend  avec  la  plus  grande 
impatience. 

Com.me  je  ne  fentois  pas  avoir 
dormi  autant  de  tems  qu'il  vouloit 
me  le  faire  acroire ,  je  n'ajoutai  pas 
foi  à  fon  difcours ,  quoique  le  peu 
de  clarté  du  jour ,  qui  n'étoit  alors 
qu'à  fa  naiffance ,  y  donnât  tout  le 
vraifemblable.  Aulïî,  fans  répondre 
au  badinage  ,  je  priai  mon  ami ,  de 
me  laiffer  jouir  tranquilement  des 
cinq  ou  fix  heures  que  je  pouvois 
encore  donner  à  mon  repos  j  avant 
même  qu'il  fut  Theure  du  diner  ;  mais 
il  avoit  déjà  tant  d'empreflement 
pour  Criftine  ,  qu'il  fe  mit  à  m'en 
entretenir ,  fans  difcontinuer.  Nous 
déjeunâmes  dans  ma  chambre  ,  ôcil 
ne  fe  retira  qu'après  m'avoir  fait 
promettre  ,  que  je  ne  manquerois  pas 
de  me  rendre  dès  Taprès  dîner  chez 
Lucie  j  où  nous  devions  tous  nous 
revoir. 

Nous  y  étant  rendus  ,  on  nous 
reçut  avec  toutes  les  grâces.  On 
s'entretint  auffitôt  des  plaifirs  de  la 
nuit  dtirnièrei  ôc  à  propos  de  ces 
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plailirs^  Duflux  ne  voulant  pas  dif- 
férer de  faire  la  propcfition  de  la 
partie  de  foiiper  dont  j'étois  convenu 
avec  lui ,  enfila  le  plus  plaifamment 
du  monde ,  le  difcours  qu'il  jugeoit 
plus  propre  à  la  faire  accepter.  Lu^ 
de  &  Criftine  ,  firent  d'abord  k^ 
difficiles;  je  joignis  mes  inftances  à 
celles  de  mon  ami  ,  ôc  Ton  convint^ 
enfin  ,  que  le  furlendemain  ,  qui  étoir; 
un  Dimanche  ^  on  fouperoit  enfemiblo 
chez  Lucie. 

Avant  ce  jour -la  ,  nous  allâmes 
revoir  ces  filles  ,  à  chacune  defqueilei* 
nous  fîmes  préfent  de  quelques  paires 
de  bas  de  foye  ,  &  d'une  de  ces  taba- 
tières d'argent  doré ,  qui  étoient  alors 
à  la  mode.  Je  crus  pouvoir  efpérer  la 
recompenfe  de  mes  ioins  ,  &  je  la 
défirois  avec  d'autant  plus  d'empref- 
fement^  que  chaque  fois  que  je  voyois 
Lucie  5  je  prenois  plus  de^goût  pour 
elle  ;  mais  j'éprouvai  bientôt ,  ce  que 
c^eit  qu'une  intrigue  avec  de  telles 
filles,  6c  comment  celles  qui  ont  un 
peu  d'elpritj  mènent  les  jeunes  hom^ 
hommes  fans  expérience ,  &  par  coa- 
léquent  incapables  de  prévoir  les  ex^ 
trêmités  honteuiès  où  leur  égarement 
peut  les  porter. 

Le  Dimanche  étant  arrivé,  je  re- 
Ycnois  le  matin  ^  de  chez  Duflux , 
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qui  m'avoit  invité  à  venir  déjeuner 
avec  lui ,  quand  palTant  à  côté  d'un 
carofTe  dont  les  glaces  &  les  rideaux 
étoient  tirés  ,  j'entendis ,  pendant 
que  le  cocher  attendoit  qu'on  eut 
rangé  une  chaife  roulante  qui  emba- 
raffbit  le  partage,  j'entendis ^  dis- je, 
qu^lne  perfonne  du  fexe ,  en  riant 
de  toute  fa  force  dans  ce  carofle  , 
articuloit  du  mieux  qu'il  lui  étoit 
poffible  ces  mots.  Je  ris ,  ma  chère 
coufine  5  difoit-elle  ,  d'une  réflexion 
que  je  fais ,  qui  eil ,  que  ton  jeune 
amoureux ,  qui  paroit  délicat  éc  ja- 
loux 5  auroit  bien  du  dépit  contre  toi  ^ 
fi  tandis  qu'il  contempleroit  ce  foie 
tes  charmes ,  Dame  Difcorde  s'avi-» 
foit  de  peindre  fur  ton  front ,  tout 
ce  qui  vient  de  fe  paffer  entre  nous  ^ 
Bc  tout  ce  qui  s'y  paffera  encore  ^ 
avant  que  nous  fortions  de  l'Hôtel 
où  Monlîeur  le  Prince  nous  mènei 
dîner  î 

La  0  jfine  à  qui  Ton  avoit  adreffà 
ce  difcours ,  fe  mit  auffi  à  rire  de  la 
plaifanterie  :  un  homme  rioit  avec 
elle  ;  &  cette  coufine  ,  que  je  n'avois 
pas  encore  entendu  parler^  ayant  cefle 
de  rire:  Que  tu  es  foie  !  répondit- 
elle  ,  ôc  que  tu  mériterois  bien  qu'- 
on te  prit  pour  tout  autre  que  tu 
n'es ,  quoiqu'on  ne  puifîe  te  blâmer 


i6o  Lettre 

que  du  plaifir  que  tu  tefais  fouvent, 
de  mettre  au  jour  toutes  les  extra- 
vagantes idées  qui  te  viennent  dans 
la  tête.  A  ce  dernier  mot  ,  le  ca- 
rofie  commençant  à  rouler  ,  je  fus 
d'autant  plus  tâché  de  ce  que  ie  ne 
pouvois  entendre  la  fuite  de  la  con- 
verfation  ^  que  je  croyois  avoir  re- 
connu la  voix  de  Lucie  en  la  per- 
fonne  qui  venoit  de  parler. 

Je  demeurai  fi  confterné ,  que  je 
ne  fais  comment  je  pus  d^abord  être 
capable  de  prendre  le  parti  que  je 
pris  y  de  fuivre  ce  caroffe ,  pour  me 
rendre  parfaitement  certain  de  Pécart 
bu  de  l'innocence  de  cette  fille.  Ayant 
donc  couru  après  la  voiture  ,  fans  me 
mettre  en  peine  de  ce  qu'on  pouvoit 
penfer  de  moi ,  en  m,e  yoy^i^t  égaler 
la  rapidité  de  fa  courfe  ,  je  la  vis 
entrer  dans  la  cour  de  l'Hôtel  du 
parc.  J'y  entre  aufli ,  6c  m'y  étant 
placé  de  manière  que  je  pourrois,  fans 
être  aperçu ,  voir  les  perfonnes  qui 
alloient  mettre  pied  à  terre  ,  j'eus 
bientôt  la  facheufe  certitude  que  j'a- 
préhendois.  Lucie  fut  la  prérnière 
des  deux  perfonnes  que  je  vis  delcen- 
dre  après  le  Prince  ,  ou  le  Cavaliel 
qu'on  avoit  ainfi  nommé.  11  voulut 
la  conduire  par  la  main,  avec  (a  com- 
pagne i  mais  ri;ae  6c  l'aucre  voyant 
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Tefcalier  qu'il  falloir  monter  ,  y 
coururent ,  &  jufqu'à  Tapartement , 
épargnèrent  au  prétendu  Prince  ^  la 
politeffe  qu'il  vouloit  leur  faire. 

Comme  la  paffion  que  je  prenois 
pour  Lucie  5  éroit  déjà  d'autant  plus 
vive  5  que  je  m'y  livrois  avec  toute 
Tinconfidération  d'un  jeune  homme 
qui  ne  fe  guide  que  par  les  mouve- 
ments de  fon  cœur  ,  je  n^aperçus 
Eas  plutôt  cette  fille ,  que  je  retom- 
ai  dans  un  trouble  ,  &  dans  une 
confternation  qui  me  mirent  hors 
d'état  de  prendre  aucun  parti.  Ce- 
pendant ,  Lucie  &c  le  prince  ,  ayant 
difparus  ,  je  fus  au  defefpoir  de  ce 
que  je  n'étois  pas  allé  d'abord ,  Pé- 
pée  à  la  main  ,  la  difputer  à  cet  in- 
connu. Ainfi  je  dus  à  mon  trouble 
&  à  ma  confternation  ,  plutôt  qu'à 
la  prudence  y  le  bonheur  que  j'eus 
de  ne  m'être  porté  à  aucune  extra- 
vagante extrémité  dont  j'eufle  pu  me 
repentir.  Enfin  je  me  calmai  un  peu; 
je  fortis  de  PHôtel ,  ôc  fans  penfer  à 
diner,  j'allai  jufqu'au  dehors  de  la 
Ville ,  en  faifant  de  très-triftes  refle- 
xions, dont  le  réfultat  fut  ,  que  je 
me  rendrois  au  plutôt  chez  Criftine  , 
où  fans  doute  je  trouverois  Duflux; 
que  je  leur  ferois  part  de  ce  que  je 
venois  d'entendre  &  de  voir  ;    & 
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qu'enfuite  je  me  retirerois  pour  aban* 
donner  à  jamais  l'indigne  Lucie. 
Je  trouvai  effefti vemen t  monami  chez 
Crilline  ;  &  cette  nlle  ne  m'aperçoit 
pas  plutôt  y  que  prenant  la  parole  : 
Convenez  Monfieur  le  Marquis  ,  me 
dit  -  elle  ,  que  vous  êtes  bien  peu 
empreffé ,  &  par  conféquent  bien  peu 
digne  du  cœur  de  Lucie  !  ne  mérite- 
riez-vous  pas  qu'une  fi  tendre  &  fi 
fidèle  amante  ,  vous  punît  rigoureu- 
lement ,  de  ce  que  vous  ne  paroiffez 
pour  la  voir ,  que  plus  d'un  grand 
quart  d'heure  après  que  votre  arni 
s'eft  rendu  chez  moi  ?  Je  fuis  déjà 
puni,  lui  répondis-je ,  avec  un  air, 
&  un  ton  de  dépit  dont  elle  me  pa- 
rut étonnée.  Lucie  ,  continuai- je, 
cette  fi  fi.déle  &  fi  tendre  amante  > 
qui  dès  ce  matin  a  prévu  que  je  mé- 
riterois  cette  rigoureufe  punition , 
n'a  voulu  me  faire  aucune  grâce  , 
puffqu'elle  eft  allé  dîner  avec  un 
Prince ,  qu'elle  rend  fans  doute  aufll 
heureux  qu'il  défire  Têtre. 

Criftine  &  Dufiux  ,  qui  n'avoient 
aucune  connoifîance  de  ce  dont  j'a- 
cufois  Lucie  ,  me  prièrent  de  leur 
exphquer  ce  que  je  voulois  dire  par 
ce  dîner  de  Lucie  avec  un  Prince. 
Leur  ayant  tout  raconté ,  ils  me 
témoignèrent   prendre  beaucoup  de 
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part  à  mon  mécontement  ,  qu'ils 
trouvoient  bien  fondé  luivant  le 
récit  que  je  venois  de  faire.  Mais, 
ajoutèrent  -  ils  ,  nous  avons  peut- 
être  grand  tort  de  condamner  Lu- 
cie ,  &  de  ne  pas  fufpendre  tout  ju- 
gement 5  juiqu'à  ce  que  nous  Payons 
entendue  ;  car  il  eft  fouvent  ,  que 
les  choies  font  d'autant  plus  inno- 
centes qu'elles  paroiflent  plus  cri- 
minelles. 

Ce  diicours ,  &  le  penchant  qu'on 
a  très-naturellement  à  défirer  de  pou- 
voir reconnoitre  Tmnocence  de  la 
perfonne  qu'on  aime  5  emportèrent 
les  trois  quarts  de  ma  douleur  &  de 
mon  reffentiment.  Je  ne  me  plaignis 
plus  que  de  l'impatience  où  j'étois 
de  revoir  cette  fille  ^  6c  de  l'en- 
tendre fur  le  fujet  dont  il  étoic 
queftion. 

Lucie  ne  fe  rendit  pourtant  qu'à 
nuit  tombante  ,  chez  Criftine  ;  & 
cette  dernière  ,  appréhendant  fans 
doute  que  fon  amie  fe  fit  juger  plus 
coupable  ,  en  cachant  ce  que  je  fa- 
vois  de  fon  avanture  :  je  vois  bien  , 
lui  dit-elle  auffi-tôt  qu'elle  parut, 
que  Monfieur  le  Marquis  ne  nous  a 
pas  impofé  ,  en  nous  aprenant  que 
tu  étois  aujourd'hui  en  partie  de 
plaifir  avec  un  Prince.  Pour  que  nous 
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n'en  puiïïîons  douter  ^  une  main 
maligne  a  peint  fur  ton  front  ^  le 
Prince  te  donnant  la  fienne  à  la  por- 
te de  l'Hôtel  du  Parc ,  pour  t'aider 
à  defcendre  de  fon  Cr.rofTe  ,  &  te 
mener  dîner  dans  ion  appartement , 
avec  une  autre  Demoifelle  qui  étoit 
avec  toi. 

Il  eft  vrai  ,  répondit  Lucie  ,  fans 
fe  déconcerter ,  qu^une  de  mes  cou- 
fines  &  moi  5  avons  dîné  dans  cet 
Hôtel  avec  un  Prince  étranger  ,  mais 
nous  fommes  li  innocentes  à  cet 
égard ,  que  je  penfois  fans  cefle  avec 
le  plus  grand  plailir  ,  à  celui  que  je 
donnerois  par  le  fidel  récit  que  je 
voulois  faire  de  cette  avanture ,  dès 
Pmftant  que  nous  nous  reverrions. 
Voici  dnnc  comment  le  tout  s  eft 
pafîe. 

A  la  dernière  Mefle  de  l'Eglife 
de  Saint  Nizier  ,  continua  Lucie  , 
ayant  rencontré  ma  coufine  Jean- 
nette y  nous  allions  fortir  de  cette 
Églife  y  où  il  ne  refioit  prefque  plus 
que  nous  ,  quand  un  jeune  homme 
qui  ne  paroiffoit  pas  domeftique ,  fe 
préfentant  à  ma  couiine  :  mon  Mai- 
tre  ,  lui  dit  -  il ,  qui  eft  un  Prince 
étranger ,  m'a  ordonné  de  vous  re- 
mettre les  deux  Bagues  de  diamants 
que  je  vous  préfente  y  de  l'une  def- 

juelles 
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quelles  vous  pouvez  ûiipoler  en  faveur 
de  Mâdemoilelle  votre  compagne. 

Ma  coulîne  eft  û  troublée  de  Ta- 
bord  ,  &  du  difcours  de  cet  inconnu, 
qu'elle  accepte  fans  réflexion  les  Bi- 
joux.  Alors  le  jeune  homme  repre- 
nant la  parole^  :    ce  Prince  ,    conti.- 
nua-t-il  5  eft  li  généreux ,  &  fi  dé- 
fintéreflc ,  qu'il  vous  donne  ces  deux 
Bagues  ,    quoique  d'un  aflez  grand 
prix  5  uniquement ,  pour  fe  procurer 
le  plaifir  qu'il   a   lorfqu'il    croit  en 
faire  aux  perfonnes  qu'il  trouve  ai- 
mables. Néanmoins,  Mefdemoifelles, 
fî  vous  vouliez  qu'il  ne  put  douter 
que  vous  êtes  capables  de  la  vertu 
de  reconnoiffance ,  il  ne  s'agiroit  que 
de  donner  quelques  diflipations  à  la 
mélancolie   de  ce  généreux  Prince  , 
en  lui  accordant  la  faveur  de  diner 
avec  vous  dans  fon  Hôtel,  où  vous 
aurez   lieu   de  louer  encore  plus  fa 
générofité  ,   &  où  il  fera  auiïî    ref- 
pedlueux  que  vous  exigerez  qu'il  le 
loit.  Il  vous  attend  à  la  porte  de  fon 
Caroflc. 

Ma  Coufine  ,  que  je  preflbis  de 
rendre  ce  qu'elle  avoir  inconfidéré- 
ment  accepté ,  me  voit  fi  piquée  de 
la  propofition  qu'on  oloit  nous  faire  , 
qu  elle  juge  à  propos  pour  m'apai- 
fer',  de  répondre  au  domeftique ,  en 

P 


i66  Lettre 

ces  termes.  Tenez  y  Monfieur ,  voilà 
les  deux  bagues  :  nous  ne  pouvons 
nous  permettre  ,  ni  de  les  garder  , 
ni  d^accepter  votre  propofition  ,  nous 
ne  nous  permettrons  ,  que  d'aller 
remercier  Monfieur  le  Prince  ,  du 
préfent  qu^il  vouloit  que  nous  dui- 
fions  à  fa  générofité. 

Je  me  flattois  qu'on  reprendroit 
les  bagues  ;  mais  ce  domeftique, 
voyant ,  ainfi  que  je  le  voyois  aufli , 
que  ma  coufine  ne  les  pcrdoit  pas 
de  vue  ,  Se  qu'elle  ne  tendoit  les 
bras  qu'à  demi  pour  les  rendre ,  s'en 
retourna  promptement  j  en  les  lui 
laifTant ,  fans  demander  une  réponfe 
plus  favorable. 

Aulfi-tôt  5  cette  fille  trop  inté- 
reffée  y  quoique  très-vertueufe  d'ail- 
leurs ,  faifant  paroitre  une  joye  ex- 
ceflive  :  Ne  ferions  nous  pas  foies  , 
me  dit-elle  5  fi  nous  nous  fruftrions , 
tant  des  belles  chofes  que  nous  te- 
nons 5  que  de  celles  qui  nous  font 
promifes  ,  ôc  pour  lefquelles  on  ne 
veut  exiger  que  la  plus  innocente 
complaifance  !  Quoi  répondis-je ,  tu 
voudrois  aller  dîner  chez  un  Prince  ? 
Pourquoi  ,  répliqua  - 1  -  elle  ,  ne  le 
voudrois  -  je  pas  ?  Rien  ne  pourroit 
me  retenir  que  le  refus  que  tu  ferois 
d'f  tre  dç  la  partie.  Ne  compte  pas  fuç 


Quatrième.  167 
moi  ,  repris-je  ^  hé-bien ,  continuâ- 
t-elle 5  je  ne  ferai  que  ce  que  tu  vou- 
dras ^  mais  il  convient  que  nous  al- 
lions remercier  le  Prince  ,  ôc  faire 
mine  de  vouloir  lui  rendre  les  dia- 
mants. En  parlant  ainfi ,  ma  coufîne 
s'étant  mife  en  devoir  de  fortir  5  je 
Tai  fuivie  avec  un  grand  trouble, 
de  une  ferme  réfolution  de  l'aban- 
donner plutôt  5  que  de  Facompagner 
chez  un  inconnu. 

Nous  trouvons  le  Prince  ,  entre  la 
porte  de  TÉglife  ôc  la  porte  de  fou 
Carofle.  Il  nous  fait  des  politefles 
qui  n'annoncent  aucune  envie  d'exi- 
ger rien  de  ce  qui  pourroit  nous  dé- 
plaire i  mais  ma  coufîne  lui  préfen- 
tant  les  Bagues  en  le  remerciant  > 
il  la  faifit  ,  la  force  à  monter  ;  ôc 
voyant  que  je  voulois  fuir  ,  il  me 
retient ,  ôc  agit  avec  tant  de  vigeur 
en  m'èlevant  de  terre ,  que  bientôt 
j'ai  le  déplaifir  de  me  voir  auffi  dans 
le  Carofle. 

Le  Prince  y  fe  trouve  à  Pinftant 
auprès  de  nous  ,  &  tandis  que  la 
voiture  vole ,  il  tâche  de  me  raflu- 
rer ,  en  pp^ettant  fous  toutes  for- 
tes de  ferii.'jnts  5  qu'il  ne  nous  don- 
nera plus  heu  de  nous  plaindre  de 
lui.  Il  me  prie  enfuite  d'accepter  l'une 
des   deux   Bagues  que  ma   coufine 
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feignoit  encore  de  vouloir  lui  rendre 
à  ma  Iblliciration  ^  &  il  emploie  tant 
d'inftances ,  que  je  crois  ne  devoir 
pas  lui  réfifter  plus  long-temps. 

Enfin  5  nous  mettons  pié  à  terre 
dans  la  Cour  de  FHôtel  ^  le  Prince 
nous  conduit  dans  ion  apartement , 
nous  nous  chauffons ,  en  continuant 
une  converfation  que  ma  coufine 
avoit  rendu  très-enjouée  par  les  plai- 
fanteries  qu'elle  venoit  de  dire  dans 
le  Carolfe  ,  5c  nous  nous  mettons 
peu  de  temps  après  à  table.  Il  eft 
vrai  5  qu'après  le  dîner  ,  le  Prince 
s'eft  avifé  ^  6c  de  vouloir  nous  em- 
braiTer,  &  de  nous  faire  des  propo- 
lîtions  autant  offeniantes  qu'avanta- 
geufes  ;  mais  nous  voyant  plus  dif- 
pofées  à  lui  arracher  les  yeux ,  qu'à 
lui  permettre  de  manquer  au  refpeft 
qu'il  nous  avoit  promis  ,  il  nous  a 
laiffé  retirer  fans  que  nous  euffions 
Il  moindre  foibleiTe  à  nous  reprocher. 
Voilà  le  fidel  récit  de  ce  qui  s'eft 
paffé  5  ôc  voici  la  Bague  que  je  dois 
à  la  libéralité  de  ce  Prince. 

A  ces  mots ,  Lucie  ayant  montré 
le  Diamant ,  Criftine  &  P'g^^nx  dirent 
quYis  penfoient  que  le  :Piélent  étoit 
de  plus  de  cent  écus  ^  &  ils  la  féli- 
citèrent d'une  11  heureufe  avanture. 

Cependant  je  tenois  un  m.orne  fi- 
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lencc.  La  vue  du  Diamant ,  &  le  ré- 
cit que  je  venois  d'entendre ,  avoir 
d^autant  plus  excité  en  mon  cœur 
la  jaloufie  &  le  dépit ,  que  le  carac- 
tère de  Lucie  ,  fa  beauté  &  la  lai- 
deur dont  j'avois  vu  fa  coufine  par- 
tagée y  me  perfuadoit  que  cette  pre- 
mière avoit  elle  même  été  capable 
de  ce  qu^elle  imputoit  à  l'autre.  Le 
Prince  ,  penfois-je  y  voyant  les  airs 
coquets  de  Lucie  y  aura  fans  doute 
conjefturé  qu'il  pouvoit  l'attaquer 
avec  fuccès  ;  &  Lucie  qui  eft  d'hu- 
meur à  profiter  de  tout  ce  qui  peut 
fatisfaire  fes  plaifirs  Se  fes  intérêts, 
ne  peut-être  que  celle  de  ces  deux 
filles  y  qui  a  ,  fans  honte  ,  accepté 
avec  tant  d'empreflemcnt  y  les  Dia- 
mants ^  &  la  propofition  de  ce  Prin- 
ce ,  à  qui  elle  n'a  fans  doute  rien 
laiflé  à  défirer. 

Lucie  y  qui  d'abord  s^étoit  aper- 
çue de  mon  mécontentement  y  &  qui 
le  voyoit  durer  y  nonobftant  le  pré- 
tendu fidel  récit  qu'elle  venoit  de 
faire  pour  fe  juftifier  y  feignit  quelque 
temps  de  ne  pas  s'en  apercevoir  ; 
mais  à  la  fin  voulant  m'engager  à 
quitter  un  air  grondeur  qui  la  ccn- 
traignoit  :  Il  eft  certain  y  me  dit-elle 
en  employant  le  ton  le  plus  doux, 
&  ks  regards  les  plus  touchants , 
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que  fi  vous  avez  voulu  ne  vous  ren- 
dre ici  que  pour  m'y  chagriner  en 
paroiffant  mécontent  de  moi  >  vous 
vous  acquitez  très-bien  de  ce  que 
vous  vous  êtes  propoie.  Je  ne  vous 
ai  pourtant  offenfé  ^  qu'en  me  fai- 
îant  un  peu  trop  attendre  ;  mais 
puifque  vous  ne  voulez  me  pardon- 
ner une  faute ,  que  je  n'ai  commiie 
que  dans  une  de  ces  rencontres  où 
Ton  eft  contraint  de  faire  ce  qui 
plaît  le  moins ,  je  ne  dois  pas  vous 
préfenter  plus  îong-tems  une  per- 
sonne qui  a  le  malheur  de  vous 
déplace. 

A  ces  mots  ^  Lucie  feignant  de 
vouloir  fe  retirer ,  tout  mon  foible 
peur  elle  fe  reveilla  fi  bien  ,  que 
j'euffe  fans  doute  paffé  fur  la  honte 
que  je  me  faifois  de  la  retenir  ,  fi 
tandis  que  la  vanité  combattoit  avec 
Famour ,  Criftine  3c  Duflux  n'euflent 
fait  ce  que  je  ne  pouvois  me  réfou- 
dre de  faire.  Ils  la  retmrent  ,  & 
nous  dirent  à  même-tems ,  qu'en  ce 
dent  il  s'agiflbît,  ils  ne  trouvoicnt 
rien  qui  dût  nous  être  un  fujet  de 
brouillerie  :  nue  nous  étions  l'un  Se 
l'autre  excufables  ;  &  qu'ils  jugeoient 
que  notre  diférend  devoir  être  entiè- 
rement terminé  5  moyennant  que  je 
reprendrois  toute  ma  bonne  humeur. 
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que  Lucie  reprendroit  toute  U  fienne, 
&  qu'elle  me  baileroit  trois  fois  , 
pour  les  dommages  6c  intérêts  des 
trois  heures  durant  lefquelles  j'avois 
attendu  le  plaifir  de  la  revoir.  Je 
n'eus  donc  pas  le  cœur  affez  dur  pour 
apeller  de  ce  jugement  ;  &  Lucie  ^ 
dont  il  fervoit  les  bas  deffeins  qu'- 
elle avoit  fur  moi  y  étant  bien  aife 
de  le  voir  exécuter  ^  elle  vint  à  Tinf- 
tant  fe  préfenter  avec  un  air  où  je 
je  trou  vois  tant  de  grâces  5  qu'il  me 
fut  impoflîble  d'y  réiifter  ^  ni  de  rien 
cacher  de  la  joye  que  me  donnoit 
notre  racom.modement. 

Je  retombai  pourtant  bientôt  dans 
ma  première  trifteffe ,  par  un  impor- 
tun retour  de  mes  réflexions.  A  cha- 
que mftant  je  me  répréfentois  avec 
une  plus  vive  douleur ,  la  légèreté 
du  cœur  de  cette  hlle  ,  la  baflèlîè 
de  fes  fentiments ,  &  furtout  l'écart 
dont  ils  venoient  de  la  rendre  capa- 
ble. Je  convenois ,  que  rien  n'étoit 
plus  mal  placé  qu'une  fincère  &  dé- 
licate paition  pour  un  tel  objet  :  je 
projetois  de  ne  plus  revoir  Tnidigne 
Lucie  ;  m.ais  projeter  &  exécuter , 
étant  deux  chofes  dont  la  dernière 
à  regard  de  l'amour  ,  eft  très-difi- 
cile  5  il  arriva  que  mon  projet  ne 
put  donner  à  ma  foie  paffion  ,   de 
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plus  fortes  atteintes ,  que  celles  que 

reçoivent  des  plantes ,  que  les  vents 

ne  font  qu^agiter  ^  fans  pouvoir  les 

abattre. 

Comme  je  n'en  reprenois  pas  plus 
de  gaieté  y  Duflux  ne  s'aperçut  pas 
plutôt  de  ma  rechute  ^  que  me  tirant 
a  part  :  je  fuis  très-étonné  ^  me  dit- 
il  y  de  ce  que  vous  vous  inquiétez  fi 
mal-à- propos  ,  tandis  qu'en  agiflant 
comme  moi ,  vous  pourriez  engager 
Lucie  à  fatisfaire  aujourd'hui  les  dé- 
firs  en  vue  defquels  vous  avez  fait 
cette  partie  !  croyez-  moi  y  ne  fongez 
qu'à  vous  amufer  agréablement,  ce 
n'eft  pas  le  cas ,  avec  ces  fortes  de 
filles ,  d'avoir  de  la  tendreffe  &  de  la 
délicatefîe^  on  peut  arriver  au  but 
fans   cela.    Vous  êtes  afligc  par  le 
foupçon  que  vous  avez ,  que  Lucie 
ait  eu  pour  un  autre  les  complaifan- 
ces  qu'elle  n'a  pas  encore  eu   pour 
vous.     Peut  il  être   un   plus  frivole 
fujet  d'aflidlion  !  Quoi  !  ajouta-t-il , 
vous  favez  que  de  tout  tems  y  des 
femmes  de  la  première  qualité  y  n'ont 
rien  négligé  pour  fe  procurer  la  gloire 
qu'elles  trouvent  à  avoir  les  bonnes 
grâces  d'un  Prince,  envers  qui  fou- 
vent  rien  autre  que  cette  faufle  gloire 
les  engagent ,  &  vous  vous  imaginez 
qu'une  fille  du  bas  état  dont  eft 
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Lucie  5  pouvoir  ne  pas  Te  rendre  aux 
empreflements  d'un  Prince  qui  la  pré- 
vient par  mille  politefies ,  &  par  un 
préfent  qui  eft  pour  elle  d'autant 
plus  confidérable ,  &  plus  féduifant , 
qu'elle  eft  dans  une  fîtuation  ,  où 
on  ne  peut  réfufer  du  fecours  î  Ce 
feroit  trop  en  exiger.  D'ailleurs  ^  le 
Prince  dont  il  s'agit  ,  n'ayant  pas 
apréhendé  de  recueillir  ,  les  reftes 
de  quelques  valets ,  vous  ne  devez 
pas  tant  répugner  à  recueillir  les  ref- 
tes d'un  Prince- 
Ce  difcours  ,  en  me  donnant  de 
la  honte  de  ma  foibleffe  pour  Pin- 
digne  Lucie  y  fit  encore  fur  moi ,  en 
ce  moment ,  tout  Pheureux  éfet  que 
mon  ami  défiroit  qu'il  pût  faire.  Je 
réfolus  de  ne  la  regarder  que  comme 
elle  le  méritoit  ;  mon  dépit  ôc  ma  trif- 
teffe  s'évanouirent ,  ôc  nous  allâmes 
tous  chez  cette  fille ,  où  nous  de- 
vions louper  à  mes  dépens.  Je  ne 
manquai  pas  ,  pour  tâcher  de  me  la 
rendre  tout  à-fait  favorable  ^  d'imi- 
ter les  tentatives  de  Duflux  auprès 
de  Criftine;  mais  ces  rufées  étoient 
bien  éloignées  de  vouloir  fi-tôt  ^  nous 
laiflec  faire  tant  de  progrès.  Elles 
vouloient  fe  conferver  aufii  long- 
tems  qu'elles  pourroient ,  deux  jeu- 
nes hommes  amourachés  d'elles ,  qui 


174  Lettre 

paroifToient  être  libéraux  ,  &  avec 
qui  la  plus  longue  intrigue  leroit  la 
plus  avantageufe.  Auflî  fûmes-nous 
obligés  ,  Duflux  &  moi  ,  de  nous 
retirer  ,  fans  avoir  une  plus  grande 
fatisfadîion  que  celle  qu'il  nous  plai- 
foit  de  nous  donner  ,  en  nous  flatant 
qu'il  étoit  immanquable  que  nous  ne 
nous  procurafTions  le  plus  heureux 
fuccès  5  par  la  femblable  partie  qui 
devoit  être  faite  le  fur  lendemain  chez 
Criftine  ,  dont  la  tante ,  chez  qui 
elle  demeuroit  ,  feroit  ce  jour- là  à  la 
campagne. 

La  veille  y  j'allai  voir  Lucie  :  elle 
me  reçut  fi  gracieufement  ,  &  me 
témoigna  tant  d'amitié  ,  que  'tout 
enchanté  ,  je  lui  fis  auifitôt  préfent 
de  ma  montre ,  valant  plus  de  dou- 
de  louis.  Je  ne  pus  que  me  flater, 
que  ma  libéralité  Fengageroit  à  ne 
pas  me  laifTer  fortir  de  chez  elle , 
fans  fatisfaire  mes  defirs  ^  mais  elle 
ne  me  valut  que  des  carefles  ôc  des 
complaifances  y  telles  qu'il  les  faloit 
pour  n'être  que  des  amorces ,  capa- 
bles de  rendre  plus  vif  5  le  délicat 
attachement  que  j'avois  d'abord  pris 
pour  cette  fille.  Lucie  ,  triomphant 
donc  encore  de  ma  foiblefle  ,  je  fen- 
tis  que  je  ferois  très-mècontent ,  fi 
uniquement  en  reconnoiflance  de  mes 
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bienfaits ,  elle  le  déterminoit  à  m^ci- 
corder ,  ce  que  je  lerois  plus  charmé 
de  devoir  aux  tendres  &  délicats  len- 
timents  dont  je  défirois  la  rendre 
fufceptible  ;  &  je  ne  fortis  d'auprès 
d'elle  qu'en  m'en  arrachant ,  ôc  en 
trouvant  bien  long  ,  le  tems  qu'il 
y  avoit  à  s'écouler  avant  que  je  la 
revifTe. 

Le  lendemain  ,  on  ne  manqua  pas 
d'exécuter  chez  Criftine  ,  la  partie 
de  louper  dont  on  étoit  convenu. 
Cette  fille  ôc  Lucie ,  prirent  à  table 
un  enjouement  qui  marquoit  à  Du- 
flux  &  à  moi ,  qu'elles  s'y  plaiibient 
beaucoup  ;  néanmoins  Lucie  ne  tar- 
da  pas  à  m'annoncer  qu'elle  vouloit 
fe  retirer  de  bonne  heure ,  parce  que 
la  vieille  femme  qui  la  fervoit ,  étoit 
extrêmement  mal  d\me  chute  qu'- 
elle avoit  faite  avant  le  dîner.  Lui 
ayant  répondu  ,  que  je  m'opoferois 
d'autant  moins  à  ce  qu'elle  le  reti- 
rât 5  quand  il  lui  plairoit ,  que  je  ne 
doutois  pas  qu'elle  ne  me  permit  de 
l'acompagner  dans  fon  apartement, 
je  fus  bien  étonné  de  l'entendre  me 
demander  en  grâce  ,  de  la  difpenfer, 
cette  fois  là ,  de  me  recevoir  cnez  elle. 

Elle  voulut  donc  peu  de  tems 
après  nous  quitter  j  mais  en  cet  inl- 
tant ,  il  lui  furvint  une  fi  grande  dç- 
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faillance ,  qu'enfuite  du  fecours  que 
nous  lui  donnâmes  d'abord ,  &  qui 
opéra  un  peu  ^  il  falut ,  pour  ache- 
ver de  la  remettre ,  la  porter  fur  le 
lit  de  Criftine.  Cette  lille  &  Duflux, 
jugeant  que  je  ferois  charmé ,  s'ils 
me  procuroient  le  plailîr  de  donner 
feul  des  ioins  à  Lucie ,  allèrent  pref- 
que  auifitôt  fe  remettre  à  table. 

Je  connus  bien  que  le  mal  de  Lu- 
cie ^  ne  provenoit  que  de  ce  qu'elle 
avoit  peu  ménagé  le  Champagne , 
que  nous  avions  eu  en  abondance. 
Alors  ne  pouvant  refifter  à  la  tenta- 
tion qu'il  me  prenoit  de  profiter 
d'un  moment  ou  cette  fille  pourroit 
être  plus  tendre ,  je  commençai  par 
lui  baifer  la  main  ,  &  fis  de  maniè- 
re 5  qu'il  ne  me  reftât  à  défirer  que 
la  dernière  complailance  qu'on  paroif- 
fcit  vouloir  ablblument  le  reierver. 
Comme  mon  defir  devenoit  plus  ar- 
dent 5  ÔL  que  je  ne  penlois  qu^à  en- 
gager Lucie  à  le  fatisfaire  :  vous  pou- 
vez compter,  lui  dis  je ,  que  pourvu 
que  vous  m'acordiez  ce  qui  peut  plus 
me  perfuader  fur  la  fincérité  du  re- 
tour que  vous  m'affurez  avoir  pour 
ma  tendrefle  5  je  vous  épouferai  au 
plutôt  fur  les  terres  du  Pape ,  où 
Ton  ne  fera  aucune  dificulté  de  nous 
unir  par  le  Sacrement. 

Cette 
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Cette  promeffe  ne  tut  pourtant 
pas  capable  de  fléchir  Lucie  ;  mais 
y  ayant  été  ajouté  ,  que  je  voulois  , 
même  ,  pour  marque  de  ma  bonne 
foi ,  lui  remettre  ,  peu  de  tems  après 
le  retour  du  jour  ,  dix  mille  francs  , 
que  je  pouvois  prendre  à  ma  tante  , 
fans  avoir  lieu  de  m^en  faire  aucun 
fcrupule ,  étant  fon  unique  héritier , 
une  telle  adition  fit  quelque  éfet. 
Lucie  m'embraifa  de  tout  Ion  cœur  , 
&  voulut  bien  me  promettre ,  qu'à 
Finftant  que  par  la  remife  dont  je 
venois  de  parler  ,  je  lui  aurois  don- 
né une  plus  grande  affurance  de  la 
fincère  volonté  que  je  difois  avoir  de 
répoufer ,  elle  me  regarderoit  com- 
me fon  époux,  &  confentiroit  à  tout 
ce  que  peut  confentir  une  époufe. 

Je  proteltai ,  que  je  m'arracherois 
plutôt  la  vie  que  de  ne  pas  exécuter 
mon  projet ,  &  je  me  flatois  que 
mes  proteftations  me  procureroient 
dès  ce  moment  ce  qu'on  vouloit  ne 
fe  referver  que  pendant  quelques  heu- 
res ,  quand  la  rufée  ,  qui  le  fentoit 
remife ,  fe  relève  brufquement  &  m'é- 
chape  y  en  difant  qu'elle  ne  peut 
tarder  plus  long -tems  à  fe  retirer. 
Je  fus  fâché  de  n'avoir  pas  été  plus 
(ktisfait  ;  mais  comme  je  favois  ,  que 
lorfqu'elle  vouloit  fouper  hors  de  Ion 
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logis  ,  elle  ordonnoit  à  la  vieille  fem* 
me  qui  la  fervoit ,  de  fe  coucher  fans 
l'attendre ,  après  avoir  mis  lous  la 
porte  5  la  clef  de  l'apartement  ,  je 
réfolus  5  pour  faire  de  nouvelles  ten- 
tatives 5  dont  je  me  promettois  le 
fuccès  défiré ,  de  me  rendre  fecrettc- 
ment  le  premier  chez  elle.  Pour  cet 
éfet ,  tandis  que  cette  fille  ,  Criftine 
&  Duflux  s'entretenoient  encore  en- 
femble ,  je  m'évadai  fans  qu'on  s'a- 
perçut de  mon  évafion. 

M'étant  donc  bientôt  vu  à  la  porte 
de  l'apartement  de  Lucie  ,  lequel , 
ainfi  que  je  l'ai  dit  ci-devant ,  joi- 
gnoit ,  dans  la  même  maifon  ,  celui 
de  Criftine  ,  j'ouvre ,  j'entre  ,  je  re- 
mets la  clef  où  ie  l'ai  prife  ;  &  en 
me  félicitant  de  ce  que  j'étois  près 
de  me  rendre  Fun  des  plus  heureux 
mortels  5  je  me  deshabille  prompte- 
ment ,  je  cache  mes  habits  ,  &  avec 
la  plus  grande  précipitation,  &  les 
plus  vifs  tranfports  de  joye ,  je  me 
^ette  dans  le  lit  de  ma  chère  future 
époufe  5  lequel  étoit  tout  entouré  de 
fes  rideaux. 

Mais  quel  étonnement  n'eft  pas  le 
mien  ,  quand  je  m'aperçois  que  quel- 
qu'un avoit  déjà  pris  place  dans  ce 
même  lit  !  Je  relève  tout  doucement 
ma  tête  j  &  ce  quelqu'un  en  rele«. 
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vant  auffitôt  avec  vivacité  la  fienne , 
ouvre  le  rideau  qui  eft  de  fon  côté , 
&  de  celui  de  la  lumière  dont  cette 
chambre  eft  éclairée.  Nous  nous  re- 
gardons fixement  comme  fe  regar- 
dent deux  Coqs  qui  veulent  en  ve- 
nir au  combat,  &  qui  héfitent  par 
crainte  ,  ou  pour  chercher  leur  avan- 
tage ^  &  je  vois  que  j'ai  affeire  à  un 
jeune  homme  un  peu  plus  âgé  que 
moi ,  lequel  ne  me  paroît  pas  être 
de  ma  connoiffance.  Je  ne  fayois , 
ni  ce  que  je  ferois ,  ni  ce  que  je  di- 
rois;  mais  mon  compagnon  prenant 
enfin  la  parole ,  me  dit  avec  le  plus 
grand  emportement ,  qu'il  faloit  que 
j'eufle  bien  d'impudence ,  &  bien  de 
témérité  ,   pour  ofer   le  faire  moa 

jouet  5  &  celui  de  la  P qui  m'a- 

voit  envoyé  à  fa  place,  après  avoir 
exigé  deux  louis ,  la  nuit  précéden- 
te 5  tant  pour  cetre  nuit-là  ,  que  pour 
celle  qui  fuivroit. 

Ce  difcours  ayant  augmenté  ma 
confternation  ,  je  demeurai  encore 
dans  l'immobilité  &  dans  le  filence. 
Aulfi ,  l'inconnu  ne  croyant  que  plus 
fermement  ,  que  je  n'étois  venu  là 
que  pour  le  jouer  ,  me  prend  par  la 
gorge,  &  fe  met  à  me  donner  de 

Jrands  coups  de  poing  fur  le  vifage. 
'entreprends  de  répondre  à  ce  mau* 

Q.ii 
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vais  traitement  ,  mais  le  vigoureux 
jeune  homme  ,  que  /irritois ,  fe  jette 
fur  moi,  &  réplique  avec  tant  de 
fureur,  que  le  fond  du  lit  ayant 
manqué  du  côté  de  la  tête  ^  nous 
iîmes  une  culbute  dont  je  me  trouvai 
d'autant  plus  mal ,  que  j'étois  chargé 
du  corps  de  mon  adverfaire. 

La  fervante ,  qui  étoit  couchée  à 
côté ,  dans  la  cuilîne  ,  &  que  la  chute 
du  champ  de  bataille  réveille ,  acourt 
en  chemife  au  bruit.  Elle  va  prendre 
la  lumière  qui  étoit  à  terre ,  au  mi- 
lieu de  la  chambre  ^  elle  s'aproche 
du  lit  y  pour  voir  la  caufe  du  fort 
remuement  qui  s'y  fait  entendre  , 
6c  n'eft  pas  peu  éfrayée  ,  quand 
confidérant  avec  affez  d'attention, 
le  peloton  que  le  corps  de  mon  ad- 
verfaire Se  le  mien  formoient ,  elle 
ne  reconnoît  pas  que  fa  maîtreffe 
en  fafle  partie. 

Alors  nous  prenant  fans  doute  pour 
deux  démons  ,  elle  fe  met  à  fuir , 
&  c'eft  avec  tant  de  précipitation  , 
qa'au  premier  pas  fa  lumière  s'étant 
éteinte ,  elle  ne  cefTe  de  pouffer  les 
plus  hauts  cris ,  en  apellant  fa  maî- 
treffe. 

Lucie  qui  entend  ce  domeflique , 
èc  qui  ne  foupçonne  rien  moins  que 
ce  dont  il  s'agit,  fe  met  auffitôt  à 
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âcoiirir  le  plus  vite  qu^elle  peut  :  Cnl- 
tine  &  Duflux  la   fuivent,  dans  la 

f)eni'ée  qu'ils  pourroient  lui  être  uti- 
es  i  &  la  fervante  ouvrant  la  porte  , 
ils  entrent  tous  enfemble ,  en  deman- 
dant à  ce  domeftique  quelle  eft  la 
caufe  de  ces  cris.  Comme  mon  vain- 
queur ne  ceflbit  de  m.e  maltraiter, 
je  n'entends  pas  plutôt  la  voix  de 
Duflux,  que  je  Tapelle  à  mon  fecours; 
&  cet  ami  étant  acouru  avec  un 
grand  étonnement  de  ce  que  je  me 
trouvois  là  5  j'en  fus  heureufement 
tiré  avant  que  j'eufle  effuyé  tout 
l'éfet  d'une  fureur  qui  ne  paroiffoic 
pas  près  d'être  affouvie. 

Il  étoit  naturel  que  je  me  vengeafîe. 
Je  vole  à  mon  épée  ,  &  bien  que 
couvert  de  coups  fanglans ,  j'allois 
fondre  fur  mon  adveriaire  5  quand  je 
le  vois  déjà  armé  ,  &  fe  défendant 
de  Duflux  y  qui  en  ^attaquant ,  di- 
foit  5  qu'il  vouloit  lui  tirer  plus  de 
pintes  de  fang  ,  que  je  ne  venois  d'en 
répandre  de  goûtes. 

A  l'inftant  ,  l'mconnu  craignant 
d'avoir  à  fe  défendre  doublement  : 
Je  fuis  le  Comte  de  . . .  nous  dit- il , 
&  fi  vous  êtes  d'honnêtes  gens  ,  vous 
ne  m'aflaflinerez  pas,  en  me  portant 
enfemble  vos  coups.  A  ce  nom^ 
ayant  plus  attentivement  envifagé 

Qiij 


IÎ2  Lettre 

le  jeune  homme  ,  Ôc  le  reconnoiflant 
bien  pour  le  Comte  de . . .  que  je 
n'âvois  vu  dépuis  près  de  trois  ans  : 
Calmons-nous,  Meffieurs,  m'écriai- 
je ,  puifque  je  reconnois  mon  cher 
couiîn  en  mon  adverfaire  ,  &  qu'il 
eft  pardonnable  de  ne  m'avoir  offen- 
(e  )  que  parce  qu'il  me  méconnoiffoit , 
ôc  croyoit  que  'en'étois  venu  ici  que 
pour  le  jouer  y  d'intelligence  avec  la 
fille  libertine  chez  qui  nous  fommes. 
J'achevois  à  peine  ces  mots ,  que 
le  Comte,  dont  je  fuis  reconnu  ,  baifle 
répée ,  &  vient  m'embraffer  avec  la 
plus  vive  afFcûion ,  en  m.e  témoignant 
la  douleur  qu'il  refftjnt ,  de  l'excès 
que  fon  dépit  lui  avoit  mal-à-propos 
fa^t  commettre.  Il  embrafle  auffi  Du- 
fîux  :  mon  ami  répond  à  fa  politeflè  ; 
&  comme  la  Comte  &  moi ,  étions 
encore  en  chemife  ,  &  qu'il  faifoit 
froid  3  nous  nous  mimes  à  l'inftant 
en  devoir  de  nous  habiller ,  pour  nous 
retirer  au  plutôt.  Le  Comte  prohta 
de  ce  moment  pour  m'aprendre , 
que  s^il  s^étoit  trouvé  chez  cette  fille  , 
en  fon  abience  ,  c'étoit  parce  qu'il 
avoit  été  convenu  ,  qu^au  cas  qu'elle 
n'y  fut  par  retirée  avant  dix  heures , 
il  pourroit  fecrettement  y  entrer ,  & 
l'y  attendre^  au  moyen  de  la  clef 
qu'il  trouveroit  fous  la  porte  de  Ta-^, 
parlement. 
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Cependant,  Lucie ,  très-confternée 
&  très-confuie  de  cet  événement, 
gardoit  le  lilence ,  &  me  paroiflbit 
au  defefpoir  de  ce  qu'il  n'étoit  pas 
à  préfumer  ,  qu'après  un  trait  qui 
marquoit  fi  évidemment  fon  liberti- 
nage &  fa  perfidie  ,  j'euffe  jamais  la 
tentation  de  la  revoir  y  &  d'exécuter 
les  foies  promeffes  que  je  lui  avois 
faites.  En  éfet  ^  j'étois  fi  fort  indigné 
contre  elle  ,  que  par  un  des  plus 
brufques  départs ,  où  je  fus  fuivi  du 
Comte  ôc  de  Dufîux ,  je  fis  à  cette 
fille  un  adieu  y  qui  dépuis  plus  de 
cinquante  ans  nous  fépare. 

Voilà  5  continua  le  Marquis ,  le 
fuccès  de  mon  premier  attachement , 
dont  l'objet  faifoit  la  honte.  Je  fis 
des  réflexions ,  &  je  reconnus  tout 
le  ridicule  qu'il  y  a  à  s'attacher  avec 
délicatefle  &  volonté  de  s'unir  par 
le  mariage ,  à  ces  fortes  de  filles  que 
la  vertu  &  les  fentiments  ne  guident 
pas.  Je  ne  m'égarai  donc  plus  de  cette 
manière  ;  mais  de  retour  à  Paris,  ôc 
bientôt  introduit  à  la  Cour  y  j'eus  la 
foibleffe  de  prendre  un  de  ces  atta- 
chements y  qui  bien  que  glorieux  par 
le  choix  de  l'objet ,  ne  rendent  pas 
moins  blâmables  à  l'égard  des  extra- 
vagances qu'ils  font  faire  :  je  vous 
^n  entretiendrai  avant  U  fin  du  ;our» 
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Je  remerciai  encore  le  Marquis ,  de 
la  complaifance  qu'il  daignoit  avoir  ; 
&  un  domeftique  étant  venu  l'aver- 
tir qu'on  étoit  prêt  à  fervir  le  diner , 
nous  allâmes  nous  mettre  à  table. 

Je  commençois  à  donner  des  mar- 
de  Tapétit  que  j'avois;  &  un  petit 
fond  de  fagefle^  me  faifoit  prendre 
du  goût  pour  la  tranquilité  dans  la- 
quelle je  vivois  avec  le  Marquis  , 
dépuis  que  nous  étions  feuls ,  quand 
nous  vimes  arriver  ^  &  la  Marquife  , 
que  nous  ne  comptions  revoir  que 
le  jour  fuivant ,  &  la  compagnie  qui 
Ta  voit  menée  chez  Madame  de... 
il  y  avoit  même  deux  jeunes  Officiers 
de  plus. 

Comme  on  venoit  dîner  ,  il  falut 
qu'on  enlevât  notre  table  pour  en 
mettre  une  fuivant  le  nombre  des 
perfonnes  furvenues.  Tous  les  domef- 
tiques  mettent  promptement  la  main 
à  l'œuvre  ,  preiTés  par  la^  Marquife  , 
qui  ne  cerfbit  de  crier  après  eux.  Elle 
n'eft  pas  contente  du  raport  que  le 
cuifinier  lui  fait  ^  des  provifions  de 
bouche  qui  fe  trouvent  dans  l'office  ; 
elle  le  querelle  vivement  ;  elle  n'é- 
pargne pas,  même  le  iVJarquis^  &  il  eft 
traité  comme  s'il  avoit  tort  de  nV 
voir  pas  deviné  qu'elle  de  voit  reve- 
nir avec  cette  nombreiife  compagnie. 
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Enfin  ,  après  beaucoup  de  mouve- 
ments ,  &  deux  heures  d'attente , 
un  nouveau  dîner  eft  fervi  j  on  fe 
met  à  table ,  Ôc  le  calme  fuccéde  à 
la  tempête. 

Néanmoins ,  la  Marquife  ne  gou- 
toit  pas  un  contentement  parfait. 
Elle  me  regardoit  avec  tant  de  froi- 
deur 5  &  marquoit  tant  d^emprefle- 
ments  aux  deux  jeunes  Officiers ,  que 
je  connus  bien  qu'elle  avoit  toujours 
contre  moi,  le  dépit  que  je  m'étois 
attiré  par  le  difcours  que  j'avois  fait 
au  lieu  de  celui  qu'on  attendoit  du 
jeune  Abbé.  Je  fus  fiché  d'avoir  per- 
du fes  bonnes  grâces ,  dans  un  tems 
où  je  les  voyois  près  de  m*être  auilî 
favorables  que  je  le  défirois  ;  je  ré- 
îblus  y  pour  les  regagner ,  de  lui  pa- 
roître  aufli  peu  fage  qu'elle  voudroit 
que  je  le  fuffe. 

Cependant ,  je  ne  manquois  pas 
de  profiter  de  toutes  les  occafions 
où  je  pouvois  furtivement  faire  aper- 
cevoir à  Madame  de  C  ..  qu'elle  étoit 
toujours  l'objet  des  plus  tendres  fen- 
timents  de  mon  cœur.  Mes  yeux 
étoient  fans  ceffe  fur  elle ,  &  j'avois 
un  plaifir  raviflant ,  à  voir  que  cette 
affiduité  de  regards  qu'une  belle  fem- 
me fait  bien  remarquer  &  interprêter, 
la  flatoit  tellement ,  qu'elle  y  répon- 
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doit  comme  il  le  faloit  pour  que  je 

ne  fongeafle  à  rien  moins  qu'à  me 

rmterdire. 

Après  le  dîner  on  ioua,  &  furie 
foir   on    alla  |fe  promener    dans   la 

Î grande  allée.  La  vieille  Marquife  fe 
aifît  d'abord  des  deux  jeunes  Offi- 
ciers pour  s'apuyer ,  &  moi  voulant 
éviter  de  la  rendre  plus  mécontente  , 
je  me  contentai  de  me  joindre  au 
jeune  Abbé. 

Les  Dames  ne  tardèrent  pas  à  s'af- 
feoir;  &  les  deux  jeunes  Militaires, 
très-badins  &  très-étourdis ,  faifoient 
devant  elles  mille  gentilleffes  qui  les 
faifoient  rire ,  &  les  amufoient  beau- 
coup. L'un  jettoit  le  chapeau  de 
l'autre  ,  parmi  les  branches  &  les 
rameaux  des  plus  hauts  arbres  ;  ils 
fe  portoient  enfuite  réciproquement , 
&  chacun  à  fon  tour  ,  jettoit  fa  char- 
ge fur  un  amas  de  foin  qui  étoit  à 
côté  de  l'allée. 

Pour  moi ,  qui  ne  pouvois  me  ré- 
foudre à  gagner  le  cœur  des  Dames 
par  de  telles  galanteries  ,  je  paroiflois 
là  aufTi  prude  que  le  vieux  Marquis , 
&  je  fus  d'autant  plus  charmé  quand 
on  reprit  la  promenade  ,  que  les  deux 
jeunes  Officiers  qui  contmuoient  de 
s'amufer  enfemble  ,  me  donnèrent 
Toccafion  de  m'ofeir  à  apuyer  la 
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Marquile ,  qu'on  laiflbit  ieule.  Je  h:i 
plus  fi  fort  par  cette  attention  ,  &c 
par  les  flateries  que  j'y  joignis ,  qu'- 
elle me  fit  bientôt  connoitre  qu'elle 
étoit  redevenue  la  même  pour  moi  ; 
mais  une  heure  fut  à  peine  écoulée  , 
que  je  reperdis  fes  bonnes  grâces. 

On  s'en  retournoit  tous  ,  &  on 
paflbit  près  d'un  vafte  Bafiin  plein 
d'eau  ,  aiTez  profond  ,  quand  la  petite 
chienne  de  Madame  de  C.  tomba 
dans  ce  Bafiîn  ,  y  étant  pçuflée  par 
le  gros  chien  de  la  Marquile  ^  lequel 
jouoit  avec  cette  petite  chienne.  Ma- 
dame deC...  fe  defefperoit,  &  toute 
la  compagnie  paroiflbit  vouloir  tâcher 
de  lui  rendre  fervice  ;  mais  il  n'y  eut 
que  moi ,  qui  fans  me  faire  une  peine 
de  me  mouiller ,  me  jettai  prompte- 
ment  dans  le  Baflin ,  voyant  que  la 
chienne  toute  étourdie  ^  &  trop  jeu- 
ne, s'éloignoit  au  lieu  de  fe  rapro- 
cher ,  6c  touchoit  à  l'inftant  où  elle 
alloit  couler  à  fond.  L'ayant  retirée 
de  là  ^  fa  maitreiTe  me  témoigna  , 
non  -  feulement  la  plus  vive  recon- 
noiflance  ,  mais  encore  le  plus  vif 
chagrin  de  l'état  où  je  m'étois  mis 
pour  elle.  Toute  la  compagnie  pa- 
rut auflî  me  favoir  gré  d'un  fervice 
fi  obligeant  ,  &  on  me  pria  d'aller 
au  Château ,  le  plus  promptement 


188  Lettre 

qu'il  me   fer  oit  polTible  ,  pour  que 

je  tardafle    moins  à  remédier  à  la 

mouillure. 

Néanmoins  ,  la  Marquife  ne  put 
pas  plutôt  me  parler  en  particulier , 
qu^elle  me  querella  fort  de  ce  que 
pour  une  inconnue ,  je  m'étois  ex- 
pofé  aux  fâcheufes  fuites  que  pour- 
roit  avoir  pour  ma  fanté ,  Tindifcré- 
tion  dont  j'avois  été  capable.  Je  la 
remerciai  de  ce  qu'en  toute  occafion , 
elle  daignoit  me  donner  des  marques 
de  fa  bonté  ^  &  foupçonnant  que  la 
jaloufie  étoit  le  vrai  motif  du  mé- 
contentement :  je  ne  fuis  que  plus 
charmé ,  Madame  ,  ajoutai-je ,  d'a- 
voir évité  le  chagrin  que  je  penlois 
que  vous  auriez ,  fî  votre  chien  eut 
caufé  la  perte  de  la  chienne  de  Ma- 
dame de  C  . . . . 

En  cet  inft^nt ,  la  Marquife  ayant 
été  obligée  d'aller  prendre  place  pour 
jouer  ;  &  le  Marquis  s'étant  aproché 
de  moi  en  allant  joindre  les  joueurs  : 
Sachez  ,  mon  cher  enfant ,  me  dit-il , 
à  la  dérobée  ^  ôc  à  voix  balTe ,  que 
je  préiume  avec  chagrin  y  de  l'aftion 
que  vous  venez  de  faire  ^  que  le 
beau  Sexe  pourroit  bien  vous  mener 
trop  loin  5  fi  vous  ne  mettez  des 
bornes  à  l'ardente  envie  que  vous 
avez  déjà  de  lui  plaire.  L'excès  n'eft 

louable 
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louable  en  aucun  cas  ;  vous  devez 
donc  vous  modérer  en  tout  ce  qui 
regarde  ce  iexe ,  6c  ne  pas  attendre 
qu'il  vous  y  invite. 

Après  le  jeu  &  le  fouper ,  on  alla 
tous  fe  promener  à  Fentour  du  Châ- 
teau. La  Marquife  qui  vouloir  encore 
me   parler    fans    témoin  ,   m'ayant 
d'abord    choifi  pour  Papuyer  ,   s'é- 
loigna peu  à  peu  de  la  Compagnie  , 
&  après  avoir  pouffé  un  grand  lou- 
pir  :   je  vous  déclare  ,  me  dit-elle  , 
que  je  viens  de  faire  des  réflexions, 
qui  me  font  vous  fa  voir  plus  de  mau- 
vais .î^ré  que  je  ne   vous  en  favois , 
de   Timprudence   dont    je    vous   ai 
blâmé.  Je  me  perfuade ,  que  vous  ne 
Tavez  commue  ,  que  pour  obliger  , 
uniquement ,  Madame  de  C.  &  que 
vous  n'auriez   pas  fait  pour  moi  ce 
que  vous  avez  fait  pour  elle  ,  qui  de 
quelque  manière  qu'on  l'oblige  ,  en 
a  d'autant  moins  de  reconnoiffance, 
qu'elle  croit  mériter  au  de  là  des  plus 
grands  fervices.  Elle  n'elt  pourtant , 
ni  fi  belle  ,  ni  fi  aimable  qu'elle  fe 
flatte  de  l'être.   Il  eft  vrai  qu'elle  a 
quelques  années  de  moins  que  \  Aoi  ; 
mais  qu'elle   fafTe  autant  qu'il   lui 
plaira  ,  la  précieufe  &  la  réfervée  avec 
tous  les  Cavaliers ,  je  fais  qu'elle  n'a- 
git ainfi  ,    que  parce  qu'elle  a  de 
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bonnes  raifons  pour  les  tenir  dans 
un  reipeft  qui  leur  laiffe  ignorer  des 
diformités ,  &  des  infirmités  cachées , 
qui  les  feroient  fuir  bien  plus  prornp- 
tement  qu'ils  ne  fe  font  aprochés. 

Je  fus  indigné  du   malicieux  dif- 
cours  de  la  Marquife  ;    mais  ayant 
intérêt ,   non  -  feulement   de  cacher 
cette  indignation  ,   mais  encore  de 
ne    pts   me    faire    foupçonner    des 
tendres  fentiments  que  j'avois  pour 
Madame  de  C  ..  Je  vous  affure  y  Ma- 
dame y  répondis- je  ,  en  faifant  vio- 
lence à  ma  franchife ,  que  comme  je 
n'ai  eu  pour  but  que  de  vous  obliger 
par   le   fervice    que  j'ai  rendu  à  la 
Dame  dont  il  s'agit ,  il  ne  m'importe 
aucunement  qu'elle  ne  foit  pas  capa- 
ble de  gratitude.  Cela  étant ,  reprit 
îa  Marquife ,  je  puis  donc  me  flater  , 
qu'au  cas  qu'on  retourne  demain  fe 
promener  dans  la  grande  allée  y  vous 
me  donnerez  la  fatisfaftion  de  voir 
qu'en  ma  faveur  ,  vous  vous  jettez 
avec  le  même  empreflement  dans  le 
Baffin  5  pour  m'en  apporter  ma  ta- 
batière ,  que  j'y  aurai  laiflTé  tomber 
C0M'i;îe  par  accident,  en  regardant 
des  poiflbns  que  je   viens  d'y  fairç 
mettre.  .^;: 

Je  m'attendais  fi  peu  à  cette  ëir^ 
çravagarue  fantaifie  delà  Marquife^ 
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que    je    demeurai    aflez    long   tenis 
lans  favoir  ce  que  je  lui  répondruis; 
mais  tout-à-coup  ,  jugeant  que  je  ne 
pouvois  mieux  m'en  exempter  ,  qu'en 
faifant    paroitre   le   plus    de    bonne 
volonté  à  la  Tatisfaire.      Quoi  !    lui 
répondis- je  ,  d'un  air  délibéré  ,  vous 
n'exigez  que  cela  ?  Pourquoi  ne  me 
mettrois-je  pas  avec  plaifir  dans  l'eau, 
pour  vous   obliger  ,    puifque  je  me 
mettrois  volontiers  dans  le  feu,  feu- 
lement pour  vous  donner  des  mar- 
ques du  defir  que  j'ai  de  vous  plaire  ! 
Je  n'attendrai  pas  même  jufqu'à  de- 
main 5  ajoutai-je  ,  il  y  a  affez  près 
d'ici  un  BalTin  ,   je  vais  m'y  jetter 
autant  de  fois  que  vous  me  î'ordoii- 
nerez.  A  ces  derniers  mots  je  feignis 
de  vouloir  courir  au  Baiîin  ,    mais 
la  Marquife  me   retenant  :  arrêtez , 
arrêtez  5  mon  petit  Roi ,  s'écria- t-elle , 
en  m'embraffant  tendrement.     Que 
vous  êtes  aimable   avec  cet  air  vif 
&  empreffe,  &  que  ma  fatisfaftion 
fera  grande ,  quand  vous  vous  exé- 
cuterez au  moment  où  l'exécution 
me  flatera  plus  ! 

Alors ,  je  ne  doutai  pas  que  la  Mar- 
quile  ne  voulût  réellement  que  j'è  me 
prêtafTe  à  fon  extravagante  fantaifie  , 
en  préfence  de  Madame  de  C . . .  ôc 
de  tous  les  témoins  du  fervice  que 
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j'avois  rendu  à  cette  Dame.  Elle 
continua  de  me  marquer  un  grand 
contentement ,  &  elle  m'affuroit  qu'il 
n'étoit  rien  que  je  ne  dufle  efperer 
d'une  bonne  amie  ,  qui  pour  fe  ren- 
dre à  tout  ce  que  je  voudrois  exiger 
d'elle  5  n^attendoit  plus  que  la  m'ar- 
que d'attachement  dont  il  s'agiflbit , 
quand  nous  nous  aperçûmes  que  la 
compagnie  venoit  fur  nos  pas  ^  & 
qu'elle  étoit  bien  près  de  nous.  Nous 
la  rejoignimes  ;  on  propola  de  fe  re- 
tirer 5  ôc  on  fe  retira. 

Auffitôt  qu'on  fut  rentré  ^  on  fe 
mit  à  jouer  ^  &  la  Marquife  m'ayant 
fait  placer  à  côté  d'elle  ,  j'eus  le  plai- 
iir  de  me  trouver  vis-à-vis  de  Ma- 
dame de  G  . . .  pour  qui  j'avois  le 
même  empreflement  ,  ne  donnant 
aucune  créance  à  ce  qu'on  venoit  de 
m'en  dire. 

Le  lendemain  matin  ,  j'allai  voir 
le  Marquis  à  fon  lever.  Il  ne  m'aper- 
çut pas  plutôt,  qu'étant  déjà  tout 
fiabillé^  il  congédia  les  domeftiques 
qui  étoient  auprès  de  lui  ^  &  me  tint 
un  difcours  qui  m'étonna  d'autant 
plus,  qu'il  n'avoit  aucun  raport  à 
q  !oï  que  ce  fût  de  ce  qui  s'étoit 
paflë. 

[*  Chez  moi ,  me  dit-il ,  vous  voyez 
deux  de  mes  nièces  ^  dont  l'une  eft 
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la  Baronne  de .  . .  &  Taiitre  Made- 
moilelle  Sophie  ,  que  Madanae  la 
Marquife  Se  moi  aimons  beaucoup. 
Mademoifelle  Sophie  ,  paroit  avoir 
pour  vous  tant  d^eftime  ,  qu'à  la 
promenade  qui  fe  fit  hier  l'après  fou- 
per  ,  cette  eftime  s'étant  préfentée 
à  mon  idée  ,  ainfi  que  le  fond  de 
fagefTe  dont  je  vous  trouve  partagé  , 
je  projetai  dès  -  Tinftant  d'unir  vos 
deftmées  ,  &  je  comm^uniquai  mon 
projet  à  Mademoifelle  Sophie,  avec 
laquelle  je  me  promenois  alors ,  en 
fuivant  la  compagnie.  Elle  m.e  répon- 
dit 5  en  foupirant ,  au  fouvenir  de 
fes  malheurs  ,  dont  elle  doit  vous 
faire  le  récit  y  que  j'étois  fans  doute 
fur  que  ce  mariage  vous  agréeroit, 
Ôc  à  vos  parents  ,  puifque  je  le  lui 
propofois^  mais  que  je  n'ignorois  pas 
qu'elle  ne  penfoit  à  rien  moins  qu'à 
fe  marier.  Sur  cette  réponfe ,  j'aflli- 
rai  Mademoifelle  Sophie  ,  que  j'étois 
affez  au  fait  de  tout  ce  qui  vous  con- 
cerne ,  pour  ne  pas  apréhender  que 
le  mariage  ne  pût  avoir  heu  ;  ôc 
ayant  ajouté,  que  je  voulois  ablo- 
lument  qu'en  ce  dont  il  s'agiflbit^ 
elle  n'eut  d'autre  volonté  que  la 
mienne  5  j'ai  eu  la  fatisfaftion  <ie  l'en- 
tendre déclarer  ,  que  vous  lui  paroif- 
fiez  fi  raifçnnable  ,  nonobftant  votre 
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jeuneffe ,  qu'elle  auroit  moins  de  pei- 
ne à  *me  donner  la  marque  que  j'exi- 
geois  de  fa  Ibumiflîon. 

J^ai  donc  crû  ,  fuivant  Pexpofé  que 
vous  m'avez  fait  de  l'état  de  votre 
fortune ,  que  vous  ferez  charmé  d'é- 
poufer  cette  Demoifelle  ,  qui   peut 
vous  aporter  cinquante  mille  livres , 
moyennant  ce  que  je  joindrois  à  fa 
dot  ;  &  c'eft  avec  un  plaifir  infini  que 
je  vous  fais  lapropofition  de  ce  ma- 
riage.  II  eft  vrai  que  Mademoifelle 
Sophie  5  peut  avoir  dix  ou  douze  ans 
de  plus  que  vous  ^  mais  elle  eit  en- 
core belle  5  ôc  fe  trouve  partagée  d'un 
caradlère   charmant  ,  de   beaucoup 
d'efprit  y  Se  d'une  vertu  qui  la  rend 
très-ellimable.  Pourriez- vous  ne  pas 
agréer  que  je  continuafTe  de  travail- 
ler pour  l'exécution  du  projet  ?  Par- 
iez à  cœur  ouvert  ,  quel  eft  votre 
fentiment  ? 

Cotr>bien  la  propolition  du  Mar- 
quis 5  ne  pouvoir  -  elle  pas  flater  un 
jeune  homme  plein  de  vanité  ,  qui 
ne  fongeoit  qu'à  fe  tirer  de  la  pouf- 
fière ,  en  fe  procurant  un  état  hono- 
rable &  avantageux  r  En  éfet ,  elle 
me  flatoit  extrêmement  ;  mais  ayant 
peine  à  me  periuader  qu'elle  fut  lin- 
cère,  je  jugeai  à  propos  de  répondre 
au  Marquis  ^  que  s'il  pouvoir  être 
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qu'il  eut  penfé  férieufement  à  ce  qu'il 
venoit  de  me  propofcr  y  il  étoit  d'au- 
tant moins  douteux  que  mon  fenti- 
ment ,  qu'il  demandoit  ,  ne  fut  de 
me  conformer  à  fes  bontés ,  qu'elles 
m'étoient  aufTi  favorables  que  je  pour- 
rois  défirer  qu'elles  le  fuffènt ,  fi  j'a- 
vols  autant  de  témérité  que  j'avois 
lieu  d'avoir  de  modeflie.  Je  puis 
vour  alTurer  5  reprit  le  Marquis ,  qu'il 
ne  dépendra  que  de  vous  de  devenir 
répoux  de  Mademoifelle  Sophie,  après 
la  première  converfation  que  vous 
aurez  eu  avec  elle.  Je  fais  qu'elle  fe 
promené  feule  au  jardin  ;  ainli  je 
juge  à  propos  que  dès  cet  inltant 
nous  allions  l'y  joindre ,  &  que  d'a- 
bord vous  lui  faffiez  part  de  ce  que 
je  viens  de  vous  dire ,  &  de  ce  que 
vous  y  avez  répondu.  Au  refte ,  je 
vous  avertis  ,  que  pour  de  bonnes 
raiions  ,  nous  devons  à  cet  égard  , 
garder  le  filence  envers  la  Marquife  , 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  néceiîaire  de  le 
rompre. 

J'accompagnai  le  Marquis  ,  avec 
un  trouble  qui  augmentoic  à  chaque 
ififtant  5  par  d'alternatives  émotions 
de  joye  ,  dVfpérance  &  d'apréhwn- 
lion  :  ce  troublirfut  extiême,  c^uand 
au  moment  que  nous  abordions  Ma- 
demoifelle Sophie  5  le  Marquis  ie  re^ 
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tira  5  en  nous  difant ,  qu'il  crcyoit 
devoir  nous  laiiTer  la  liberté  de  nous 
expliquer  fans  témoin. 

Je  crois  ^  Monfîeur  5  que  ce  dont 
il  fut  queftion  dans  ce  tête-à-tête^ 
vous  intereiîera  ;  je  vous  en  ferai 
part  le  plutôt  qu'il  me  fera  poifible. 

fûî  l'honneur  d'hêtre  ^   ^c. 


LETTRE   CINQUIEME. 

MONSIEUR, 

VOici  le  récit  annoncé  dans  ma 
précédente  Lettre. 
Mademoifelle  Sophie  me  parut  avoir 
un  peu  de  confufion  :  elle  attendoit 
que  je  priffe  la  parole  y  mais  comme 
j'étois  fi  interdit  que  je  ne  pouvois 
rompre  le  lilence  ^  elle  eut  égard  à 
Fétat  où  elle  me  voyoit  ;  &  pour  me 
donner  le  tems  de  me  remettre ,  elle 
me  demanda  comment  j'avois  pafTé 
la  nuit ,  ôc  fi  je  ne  me  relfentois 
pas  du  fervice  que  j'avois  rendu  à 
Madame  de  G... 

Pendant  cette  demande ,  m'étant 
en  éfet  un  peu  remis ,  je  fis  à  Ma- 
demoifelle Sophie ,  des  remercîment^ 
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defon  attention  5  &  je  pus  ajouter, 
que  je  n'étois  à  plaindre ,  que  parce 
que  j^étois  infiniment  éloigné  de  mé- 
riter le  bonheur  que  Monfieur  le 
Marquis  me  failoit  elpérer.  Il  n^eft 
pas ,  repliqua-t-elle  y  fi  grand  que 
vous  le  croyez.  Je  vais  moi  -  même 
vous  fortir  de  votre  erreur  ,  pour  mç 
faire  un  mérite  d'une  franchife  pair 
laquelle  je  voudrois  pouvoir  vous  dé- 
dommager de  ce  que  vous  verrez  s'é- 
vanouir par  mon  récit.  Je  me  flate 
que  vous  aurez  la  complaifance  de 
l'écouter. 

Je  lui  répondis  5  que  je  Pécouterois 
avec  d'autant  plus  de  plaifir,  que 
je  m'en  promettois  beaucoup  à  Pen- 
tendre.  Néanmoins ,  fuivant  ce  qu'- 
elle venoit  de  dire,  je  coniedlurois 
avec  chagrin  ,  que  fi  elle  étoit  nièce 
du  Marquis  ,  elle  ne  pouvoit  Fêtre 
que  moins  glorieufement  que  je  n'a- 
vois  cru  qu'elle  Tétoit.  J'attendois 
donc  un  éclaircifiemenr  certain  fur 
ce  tait ,  quand  Mademoifeîle  Sophie, 
en  s'affeyant ,  &  en  me  failant  afleoir 
à  côté  d'elle ,  fur  un  lit  de  gazon 
qui  étoit  à  l'ombre  ,  &  dont  nous 
nous  étions  aproché  en  nous  entre- 
tenant, reprit  la  parole  en  ces  termes. 

Je  fuis  née  à  quelques  lieues  de 
Paris  ,   dans   un  village  dépendant 
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d'une  des  Terres  de  Monfieur  le  Mar- 
quis. Il  avoit  dans  ce  village  ,  un  Châ- 
teau &  un  clos  très  -  étendu  ,  que 
mon  père  cultivoit  en  qualité  de  jar- 
dinier j  &  je  n'avois  que  quatorze 
ans  5  quand  Monfieur  le  Marquis , 
dégoûté  de  la  Cour  ,  arriva  dans  ce 
Château  ,  avec  la  réiblution  d'y  paf- 
fer  le  refte  de  fes  jours.  Le  Cheva- 
lier de...  fon  neveu  ,  âgé  feulement 
de  vingt  ans  y  &  Capitaine  dans  le 
Régiment  de...  Tavoit  accompagné 
pour  demeurer  quelques  femaines  au- 
près de  lui  ;  &  le  jour  même  de  fon 
arrivée ,  je  le  vis  dans  le  jardm  du 
Château ,  j'en  fus  vue  ,  &  je  m'aper- 
çus ,  que  tandis  que  Mr.  fon  oncle 
parloit  à  mon  père ,  avec  qui  j'étois , 
il  ne  celToit  de  me  regarder.  Il  me 
dit  dépuis ,  qu'il  m'avoit  trouvé  il 
belle  &  fi  bien  faire  ,  fous  les  haillons 
dont  j'étois  vêtue  ,  que  dès-lors  j'a- 
vois  fait  la  plus  vive  impreffion  fur 
fon  cœur. 

Le  lendemain  ^  j'allai  me  prome- 
ner ôc  filer  au  Parterre  :  j'y  chantois 
librement  de  toute  ma  voix ,  parce 
que  je  me  croyois  feule;  mais  paf- 
fant  devant  une  petite  grotte  en 
rocailles  ,  j'y  vis  le  Chevalier  ^  qui 
tenoit  un  livre  ,  &  qui  avoit  les  yeux 
fur  moi.  L'étonnement  que  j'eus  de 
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le  voir  là  ,  me  fit  reculer  quelques 
pas  j  &  î'aurois  aulFitôt  pris  la  fuite, 
-s'il  ne  m'avoit  rafllirée  par  un  iourire 
des  plus  gracieux  ,  6c  par  la  douceur 
du  ton  de  voix  avec  lequel  il  me 
prioit  de  m'aprocher.  Comme  je  n'o- 
fois  le  faire ,  &  que  je  demeurois  à 
le  regarder ,  quoique  ie  me  cruilè 
obligée  de  lui  obéir  y  il  vint  à  moi , 
&  en  me, ne  -  tems  reprenant  la  pa- 
role avec  le  même  air  &  le  même 
ton  :  Q.uoi  !  jolie  petite  fileufe ,  me 
dit-il  y  je  ferois  aflez  malheureux  pour 
vous  donner  quelque  crainte  !  je  vous 
trouve  li  aimable  y  &  vous  chantez 
fî  bien  ,  que  je  vais  vous  cueillir  un 
beau  Bouquet  ;  mais  il  peut  être  que 
vous  n'aimez  pas  les  fleurs.  Je  lui 
répondis  naïvement  que  je  les  aimois 
beaucoup  ,  6c  que  je  ne  me  privois 
de  celles  du  Parterre  y  que  parce  que 
mon  père  y  qui  craignoit  de  fâcher 
Monfîeur  le  Marquis ,  m'avoit  défen- 
du d'en  prendre.  Puifque  ce  n^eft, 
répliqua-t-il ,  que  pour  cette  raifon 
que  vous  vous  en  privez  ,  je  vais 
vous  en  donner  des  plus  belles.  Non , 
non  ,  Monfîeur,  m'écriai- je,  en  le 
retenant ,  ne  cueillez  pas  pour  moi 
-des  fleurs ,  je  ferois  querellée  quand 
on  me  les  verroît  ;  mon  père  croiroit 
que  ;e  les  ai  prifes  moi-même.  Vous 
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pourrez  lui  dire  ^  continua-t-il  ,  & 
je  lui  dirai  aufli  ,  que  c'eft  moi  qui 
vous  les  ai  données  malgré  vous  : 
il  m'eft  bien  permis  de  dilpoier  de 
quelques  unes  des  fleurs  de  mon 
Oncle.  Vous  avez  raifon  ,  repris  -  je 
gaiement ,  &  j'avois  tort  de  ne  pas 
penler  ,  que  vous  êtes  plus  maître 
ici  que  mon  Père  :  faites  donc  tout 
ce  qu'il  vous  plaira.      .     ^ 

Le  Chevalier  m'ayant  fait  un  Bou- 
quet des  plus  belles  fleurs  y  &  dé- 
claré qu'il  ne  me  le  donneroit  que 
moyennant  deux  baiters  ,  ce  Bou- 
quet me  tenta  fi  fort ,  qu'à  Tinftant 
j'acordai  volontiers  au  Chevalier , 
ce  que  je  n'aurois  pas  réfufé  à  un 
autre  ,  en  une  telle  ocçafion.  Il  loua 
encore  ma  voix  ,  &  me  pria  de  chan- 
ter la  chanfon  que  je  chantois  quand 
je  m'apprçchois  de  la  grotte  ^  mais 
j'en  fus  diipeniée ,  parce  qu'à  l'inflant 
il  me  falut  aller  à  mon  Père  y  qui 
de  la  porte  du  parterre  ,  me  crioit 
de  revenir  pour  mener  paître  nos 
Brebis  y  qu^il  étoit  temps  de  fortir  de 
la  Bergerie. 

Ce  que  j'avois  prévu  à  l'égard  de 
mon  Bouquet  y  arriva  ,  mon  Père  ne 
le  vit  pas  plutôt  y  qu'éfeftivement 
il  fe  mit  à  me  quereller  ;  mais  je  ne 
manquai  pas  pour  ma  défenfe,  de 

me 
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me  hâter  de  lui  dire  ,  que  c'étoit 
Mr.  le  Chevalier  qui  me  l'avoit  don- 
né malgré  moi  ,  &  qu^on  pouvoir 
favoir  de  lui ,  li  j^avois  dit  vrai.  Mon 
Père  qui  ne  me  connoifibit  pas  pour 
menteufe  ,  s'étant  apaifé  ,  je  me  len- 
tis  parfaitement  tranquille  lur  la  pof- 
feflion  de  ces  fleurs  ,  dont  je  m'étois 
d'abord  paré  le  fein ,  &  qui  me  fai- 
foient  un  plailîr  extrêrne. 

Je  voyois  tous  les  jours  le  Che- 
valier 5  parce  qu'il  recherchoit  à  me 
voir  5  &  que  je  ne  le  fuyois  pas.  11 
continuoit  de  me  donner  des  fleurs  5 
il  me  faifoit  beaucoup  de  carelTes  , 
furtout  quand  nous  étions  fans  té- 
moin ;  èc  je  ne  prenois  que  trop 
d'attachement  pour  lui. 

11  y  avoit  environ  deux  mois  que 
les  chofes  alloient  ainli  ,  lorfqu'un 
Dimanche  matin  ,  au  mom.ent  que 
rnon  Père  ,  ma  Mère  &  moi  finif- 
iions  de  dîner ,  une  femme  très-lai- 
de,  mais  bien  parée  ,  arriva  dans 
une  Chaife  roulante ,  à  la  porte  de 
mon  Père.  Elle  defcendit ,  &  entra 
au  logis  ,  où  voyant  d'abord  mon 
Père  &  ma  Mère  :  Vous  êtes  app>a- 
remment,  leur  dit-elle  ^  les  miariés 
Nicolas  ?  Oui ,  Madame  ,  répondît 
mon  Père.  Et  moi,  reprit-elle  avec 
le  ton  le  plus  doux  y  je  fuis  h  plus 
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proche  voifine  de  la  fœur  que  vous 
avez  à  Paris.  Je  viens  de  voir  un 
enfant  que  j'ai  en  nourrice  dans  le 
hameau  voifîn  :  j'en  ai  chez  moi  un 
autre  de  huit  ans ,  ôc  comme  j'avois 
dit  à  votre  fœur ,  que  je  voulois  avoir 
une  petite  fille  de  treize  à  quatorze 
ans  pour  amuitr  la  mienne  ,  cette 
bonne  femme  qui  ne  cherche  qu'à 
ie  reconnoître  du  bien  que  je  lui  fais 
tous  les  jours ,  ayant  certainement 
le  pouvoir  de  lui  en  faire  &  à  d'au- 
tres auffi  ,  m'offrit  de  bon  cœur  votre 
fille,  qui  eft  fans  doute  celle  qie  je 
vois  là  5  &  m'affura  que  vous  ne  me 
la  réfuteriez  pas.  Si  donc ,  vous  êtes 
du  fentiment  de  votre  iœur  ,  je  con- 
duirai votre  fille  chez  moi ,  en  m'en 
retournant ,  ôc  pourvu  qu'elle  foit 
bien  fage  &  bien  obéilTante  ,  je  lui 
donnerai  vingt  écus  de  gages  pour 
la  première  année ,  ôc  quarante  pour 
chacune  des  luivantes-  De  plus ,  je 
lui  ferai  bientôt  un  préfent  de  cent 
écus  5  que  je  vous  remettrai  pour 
aider  à  fon  établifiçment. 

Mais  ie  vais  faire  quelque  chofe  , 
qui  ne  me  permettra  pas  d'apréhen- 
der  que  je  ne  lui  donne  ce  que  je 
promets  outre  fes  gages  j  voici ,  ajou- 
ta-t-elle  en  mettant  la  main  à  la 
poche  2  la  moitié  des  cent  écus.  Cette 
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fomme  que  je  vous  remets  dës-à-pré- 
fent  ,  doit  vovis  faire  conjedturer, 
que  ma  charité  di  ma  générolité  pour 
votre  Hlle,  fera  des  plus  grandes  fi 
je  luis  contente  de  fa  fagefle  ôc  de 
Ion  fervice.  A  ces  mots ,  elle  compta  , 
&  laifla  les  cinquante  écus  fur  la 
table  près  de  laquelle  on  étoit  ,  & 
attendit  la  réponfe  de  mon  père  de 
de  mi  mère. 

Mon  père  qui  étoit  (impie  &  pau- 
vre ,  5c  qui  dans  ce  moment  ne  dé- 
firoit  que  de  tenir  ces  cinquante  écus , 
ne  vit  pas  plutôt  qu'il  étoit  maître 
d'en  prendre  poffeiTion  ,  que  s'en 
rempliirant  les  mains ,  ôc  failant  une- 
profonde  révérence  à  cette  femme  : 
Ho  !  Madame  ^  lui  répondlt-il  avec 
ce  ftiie  ordmaire  du  paifan  ,  c'eil 
pour  vous  faire  plaifir ,  &  non  par 
intérêt,  que  je  veux  vous  accorder 
ce  que  vous  défirez.  Ma  fille  eft  à 
votre  fervice,  quoiqu'elle  foit  l'unique 
enfant  que  j'aye  ^  mais  nous  nous 
pafferons  bien  d'elle  :  emmenez -la 
tout  maintenant ,  5c  vous  verrez  qu'- 
elle vous  fervira  auflî  bien  qu'une 
Reine  pourroit  vous  fervir.  Cepen- 
dant 5  fi  vous  m'en  faites  le  moindre 
reproche ,  ajouta-t-il  ,  en  prenant 
le  ton  rnenaçant ,  je  le  dis  en  fa  pré- 
fence ,  je  lui  romprai  fans  pitié  bras^ 
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&  jambes ,  pour  lui  aprendre  à  vous 

fervir  mieux  dorénavant. 

Je  remarquai  que  cette  femme  fe 
mit  à  fourire  ^  c'étoit  fans  doute  de 
la  {implicite ,  &  du  difcours  de  mon 
père  ;  mais  ma  mère  plus  tendre  &c 
moins  fimple  que  fon  mari ,  fe  mit 
à  pleurer  amèrement ,  quand  elle  vit 
qu'il  confentoit  à  me  laiffer  aller.  Vous 
êtes  donc  fou  ^  Nicolas  !  lui  dit-elle 
auffitôt.  Ne  devriez -vous  pas  avoir 
honte  5  d'expofer  ainfi  notre  fille  à 
ce  que  vous  favez  auiTi  bien  que  moi  ! 
Car,  que  ne  peut- il  pas  arriver  de 
votre  beau  chef-d'œuvre  ?  Quoi  !  im- 
pertinente 5  répliqua  mon  père  ,  ne 
va-t-elle  pas  avec  une  brave  &  hon- 
nête Dame  ?  Qu'elle  l'emmène  har- 
diment. Puis  s'aprochant  de  plus  près 
de  ma  mère ,  qui  pleuroit  toujours  : 
tu  ne  veux  donc  pas ,  fimple  que  tu 
es  5  ajouta-t-il  ,  prendre  la  fortune 
quand  elle  vient  fe  pendre  à  ton  cou? 
Ha  !  tu  peux  compter  que  je  fuis 
mort  de  chagrin  avant  qu'il  foit  nuit  ^ 
û  par  ton  obftination  à  garder  notre 
fille  3  tu  fais  rentrer  dans  la  poche 
de  cette  bonne  Dame  ce  que  je  tiens 
préfentement  dans  mes  mains. 

Comme  ma  mère  demeuroit  ferme , 
nonobftant  tout  le  patétique  de  ce 
difcours  •  Ceffez  de  vous  afliger  ^  lui 
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dit  l'inconnue  ^  je  vais  en  prenant 
mon  argent ,  vous  laifler  votre  chère 
fille.  Je  ne  m'afli^e  pas  ,  repartit 
précipitamment  ma  mère  ,  qui  voyant 
faire  à  mon  père  des  geftes  de  defeC- 
poir,  apréhendoit  fuivant  fa  menace 
de  le  voir  bientôt  fans  vie  :  ma  fille  , 
continua-telle  ,  ell  à  votre  fervice  ; 
mais  il  eft  bien  raifonnable  de  pleu- 
rer un  enfant  que  Ton  mène  où  Ion 
père  &  fa  mère  ne  font  pas 

Ma  mère  redoublant  alors  fes  larmes 
&  fes  fanglots  ,  Tadroite  inconnue 
prit  le  parti  de  l'engager  à  recevoir 
quelques  écus  ,  que  fon  afiiftion  ne 
lui  empêchoit  pas  de  compter  &  de 
confidérer ,  &  qui  enfin  ,  malgré  Ta- 
préhenfion  où  elle  étoit  fur  les  plus 
grands  dangers  auxquels  mon  inno- 
cence alloit  être  expofée  ,  lui  firent 
donner  avec  moins  de  peine  le  con- 
fentement  que  mon  père  défiroit.  Il 
n'y  a  rien  là  d'étonnant  ;  car  ce  qui 
corrompt  la  vertu  des  riches ,  peut 
bien  corrompre  la  vertu  des  indigents! 

Quand  je  vis  que  ma  mère  con- 
fentoit  aufiî  à  me  livrer  à  cette  fem- 
me 5  mes  larmes  coulèrent  en  abon- 
dance 5  &  je  me  mis  à  fuir  pour 
aller  me  cacher  hors  de  la  maifon  ; 
mais  voyant  que  l'inconue  ,  qui  étoïc 
Ûir  mon  paflage ,  fe  difpofoit  à  m'ar* 
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îêter  5  je  revins  fur  mes  pas ,  Se  j'allai 
me  jetter  aux  pieds  de  mon  père  , 
qu'il  m^importoit  plus  de  gagner. 
J'embralle  étroitement  fes  genoux  ; 
6c  faifant  tout  mon  poffible  pour  cal- 
mer les  fanglots  qui  m'empechoient 
de  prendre  la  parole  :  je  ne  veux  pas 
vous  quitter  5  mon  père,  lui  dis-ie^ 
j'aimxe  mieux  que  vous  m'écrafiez  fous 
vos  pieds  5  fi  je  vous  fuis_à  charge  , 
ou  fi  vous  êtes  mécontent  de  moi. 
Il  répandit  enfin  des  larmes  de  père  , 
mais  il  ne  laifla  pas ,  peut-être  moins 
pour  fon  avantage  que  poirr  le  mien  ^ 
qu'il  croyoit  faire  en  cette  occaficn , 
il  ne  laiflk  pas ,  dis  je  y  de  me  décla- 
rer qu'il  vouloir  abfolument  être  obéi, 
puiique  ce  n'étoit  que  parce  qu'il 
m'aimoit  de  tout  fon  cœur  ^  qu'il 
jugeoit  à  propos  que  je  ne  manquaiTe 
pas  ma  fortune.  Alors  Finconnue  fe 
mit  à  me  fiater ,  &  à  me  prometrre 
tout  ce  qui  peut  engager  les  enfants  , 
même  de  me  ramener  chez  mon 
père ,  auilitôt  que  j'aurois  envie  d'y 
revenir. 

Je  ne  pouvois  pourtant  me  réfou- 
dre à  quitter  la  maifon  paternelle  , 
Ôc  je  déclare  que  l'inclination  que  je 
preiiois  pour  le  Chevalier ,  avoir  quel- 
que part  à  la  peine  que  je  me  faifois 
de  m'éloigner.   Aufli,  me  venant  à 
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l'idée,  qu'il  lui  feroit  ailé  ,  s'il  jou- 
loit  m'être  favorable  ,  d'empêcher 
que  certe  femme  réuffit  à  m'emme- 
ner,  je  dis  à  mon  père  ,  que  du-moins 
je  voulois  aller  dire  adieu  à  Monfieur 
le  Chevalier ,  &  que  je  ne  partirois 
pas  fans  cela.  Mon  père  voulut  bien 
me  permettre  cette  fatisfaâ:ion  ,  à 
condition  que  je  n'irois  pas  fans  lui 
au  Château  ^  &  nous  allions  fortir , 
quand  le  Chevalier  entra,  en  difant 
à  mon  père  ^  qu'il  venoit  lui  recom- 
mander de  ne  pas  négliger  les  vafes 
de  fleurs  qui  mérîtoient  le  plus  de 
foins.  Mes  pleurs  ôc  mes  fanglots  re- 
doublèrent en  le  voyant  ;  6c  à  peine 
eut-il  achevé  le  peu  de  mots  que  je 
viens  de  raporter ,  que  je  me  jettai 
à  fes  pieds  ,  &  m'écriai  que  j'étois 
perdue  s'il  n'avoit  pitié  de  moi. 

Le  Chevalier  parut  étonné  de  l'état 
où  il  me  voyoit ,  &  de  mon  difcours; 
ri  me  releva  ,  &  continuant  de  mar- 
quer fon  étonnement  :  dueleft  donc, 
me  d  t-il ,  le  fujet  de  tant  d'allarmes  5 
&  de  tant  d'aflidlion  ?  La  Dame  que 
vous  voyez  là  ,  repris- je ,  veut  m'em- 
mener  malgré  moi  chez  elle  à  Paris. 
Quoi  !  dit  alors  le  Chevalier  ,  en  s'a- 
drelTant  à  cette  femme  avec  un  ton 
irrité  ,  vous  voulez  enlever  cet  enfant 
à  fon  père  6c  à  fa  mère  ï  Je  ne  fais 
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qui  vous  êtes  ;  mais  votre  procédé 
ne  peut  être  que  celui  d'une  mal- 
honnête femme  :  fortez  d'ici  à  Tinf- 
tant,  ou  vous  ferez  punie  comme 
vous  méritez  de  Têtre. 

Mon  père  &  ma  mère  étoient  trop 
fimples  5  p-our  foupçoaner ,  confor- 
mément à  la  vérité  du  fait ,  que  le 
Chevalier  étoit  d'intelligence  avec 
cette  femme.  Pour  moi ,  je  m'at- 
tendoîs  à  la  voir  fuir  ,  fans  qu'elle 
voulut  s'expofer ,  en  perdant  du  tems, 
à  faire  la  plus  brève  réplique^  mais 
Findigne  ,  prenant  la  parole  ,  répon- 
dit hardiment  en  ces  termes  :  Cal- 
mez-vous 5  Monileur ,  n'échaufez  pas 
tant  votre  bile.  Je  iuis  auffi  honnête- 
femme  qu'il  peut  être  que  vous  foyez 
honnête  -  homme  ,  &  ce  n'eft  que 
dans  de  bonnes  intentions ,  que  j'ai 
offert  de  mener  cette  petite  fille  chez 
moi  5  pour  m'y  fervir  ^  &  pour  pro- 
fiter de  tous  les  avantages  que  par 
pure  charité  je  me  propofois  de  lui 
faire.  Je  viens  même  de  donner  d'a- 
vance 3  au  père  &  à  la  mère  ^  une 
fomme  affez  confidérable ,  au  moyen 
de  laquelle  ils  ont  confenti  que  je 
prenne  leur  fille  à  mon  fervice.  Ju- 
gez donc  fi  je  mérite  que  vous  me 
traitiez  auffi  indignement  que  vous 
le  faites.  A  ces  mots ,  le  Cheyaliei 
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feignant  d'avoir  tort ,  fit  des  excufes 
à  cette  femme  ,  de  ce  qu'il  s'étoit 
emporté  ^  &  Tavoit  offeniée  fi  mal- 
à  propos.  11  ajouta  que  je  ne  devois 
pas  être  écoutée ,  puifqu'il  s'agifToit 
de  mon  plus  grand  bien  ,»  que  je 
n'étois  pas  en  état  de  connoître  ^  & 
que  pour  me  le  procurer  ,  mon  père 
éc  ma  mère  dévoient  pafler  fur  la 
peine  qu'ils  paroiiToient  fe  faire  de  me 
voir  fortir  d'auprès  d'eux. 

Je  ne  vis  pas  plutôt ,  contre  mon 
efpoir ,  que  le  Chevalier  approuvoit 
toutes  chofes  ,  &  portoit  lui-même 
mon  Père  &  ma  mère  à  m'obliger 
de  prendre  le  parti  qu'il  voyoit  cau- 
ser toute  ma  douleur .  que  lui  adref- 
fant  la  parole  en  failant  éclater  un 
nouveau  redoublement  d'affliftion: 
Ce  n'eft  donc  que  pour  vous  moc- 
quer  de  moi  ,  lui  dis- je ,  que  vous 
m'afilirez  fi  fouvent  que  vous  m'ai- 
mez de  tout  votre  cœur  ?  Que  ie 
fuis  malheureufe  !  vous  ne  m'aimes 
pas  même  un  peu  ,  puifque  vous 
voulez  ne  me  plus  voir  !  ne  vous  plus 
voir  !  reprit  le  Chevalier  ;  je  vous 
protefte  ,  aimable  Sophie  ,  que  ie 
vous  rcverai  au  plutôt  j  car  k  compte 
de  m'en  retourner  au  premier  jour  à 
Paris  5  où  nous  nous  verrons  encore 
plus  que  nous  ne  nous  fommes  vitô 
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dans  ce  vilage  ,  que  je  quitterai  bien- 
tôt pour  n'y  revenir  jamais. 

Comme  par  cette  promeflë  du  Che- 
valier 5  j'étois  raffurée  fur  ce  qui 
m'intéreffbit  à  fon  égard  ,  je  lentis 
que  je  m'éloignerois  avec  moins  de 
peme  des  auteurs  de  mes  jours.  Pef- 
luiai  mes  larmes  ,  &  reprenant  ma 
gaieté  :  ha  !  Monfieur  le  Chevalier , 
m'écriai- je  ,  il  n'eft  pas  à  craindre  , 
après  ce  que  vous  venez  de  m'apren- 
dre  5  que  /e  ne  veuille  pas  aller  où 
j'aurai  le  plaiiir  de  vous  voir ,  j'au- 
rois  trop  de  chagrin  où  je  ne  vous 
verrois  pas  :  je  luis  toute  prête  à 
partir. 

Je  remarquai  que  le  Chevalier, 
touché  de  la  marque  d^attachement 
que  je  lui  donnois  avec  tant  d'ingé- 
nuité, répandoît  des  larmes:  il  m^em- 
bralTa  ;  mais  pour  qu'on  ne  foupçon- 
na  pas  l'intérér  qu^il  prenoit  à  mon 
départ,  il  fortit  prelque  auffitôt ,  en 
me  promettant  qu'il  ne  manqueroit 
pas  à  la  parole. 

L'indigne  femme  ,  ne  m^ayant  pas 
laiué  perdre  du  tems  ,  je  partis  demi- 
heure  après  ,  néanmoins  très- affligée 
de  quitter  mon  Père  &  ma  Mère , 
que  je  voyois  en  ce  moment  ,  me 
marquer  par  de  plus  abondantes  lir- 
mes ,  ôc  de  plus  éclatants  fanglots , 
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combien  leur  conçoit  rtloignemcut 
auquel  ils  étoient  contrains  de  con- 
lentir. 

Nous  arrivâmes  en  moins  de  qua- 
tre heures  à  Fans  ,  chez  cette  femme, 
qui  étoit  veuve  d'un  Peintre  ,&  qui 
étoit  allez  bien  logée  6c  meublée.  J'y 
trouvai  éfedlivement  la  petite  hlle 
de  huit  ans  dont  elle  avoir  parlé  : 
Je  rembrailài  j  je  lui  plus  d'abord  ; 
elle  me  plût  de  même  5  &  dès-lors 
je  me  mis  à  l'amuier.  J'étois  pour- 
tant encore  très-trifte  ;  mais  ma 
triileflè  ne  tint  pas  contre  le  plaifir 
que  j'eus  avant  la  nuit ,  de  voir  les 
couturières  que  la  veuve  avoit  envoyé 
quérir  ,  prendre  fur  moi  toutes  les 
melures ,  pour  me  faire  ,  fuivant  les 
ordres  ,  des  robes ,  des  chemilès ,  6c 
des  coëiFures  auffi  belles  que  celles 
de  fa  iille. 

Néanmoins,  rien  ne  me  faifoit  ou- 
blier le  Chevalier  ^  je  peniois  conti- 
nuellement à  lui  ,  6c  délirois  avec  le 
plus  grand  empreflernent  de  le  voir, 
quoique  je  ne  deiiraiiè  pas  moins  , 
que  mes  robes  6c  n"ies  coefFures  tui- 
Icnt  faites  avant  qu'il  arrivât.  Auflî, 
dès  que  je  fus  parée  ,  je  pris  tant 
d'impatience  à  l'attendre  ,  que  je  ne 
celTai  de  me  plaindre  à  la  veuve  ,  du 
chagrin  que  me  doanoit  la  perfuafioa 
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où  j'étois  5  que  le  Chevalier  n'avoit 
voulu  que  me  tromper ,  en  me  pro- 
mettant qu'il  viendroit  me  voir. 

11  ne  s'étoit  écoulé  qu'un  mois  dé- 
puis mon  arrivée  chez  cette  femme  ; 
6c  lur  mes  plaintes  ordinaires  ,  elle 
me  reprochoit  que  j'étois  trop- vive  , 
&  trop  impatiente ,  quand  le  Che- 
valier entra.  Je  fus  fi  tranfportée  de 
joie  5  que  je  courus  à  lui  les  bras 
ouverts ,  tandis  qu'il  couroit  à  moi 
de  même.  Nous  nous  embraffons  avec 
Tempreffement  des  amants  les  plus 
palTionnés ,  &c  le  Chevalier  ^  parcou- 
rant enfuite  avidement  ^  tout  ce  qui 
fe  préfentoit  à  fa  vue  y  des  charmes 
dont  je  lui  paroiffois  partagée  :  Que 
vous  êtes  belle  ,  ma  chère  Sophie , 
s'écria- t-il ,  ôc  que  j'aurois  perdu  fi 
je  n'étois  venu  vous  voir  ?  Je  vous 
afllire ,  Monfieur  le  Chevalier  ^  lui 
répondis- je  précipitamment  ,  &  en 
l'interrompant  ,  que  j'étois  bien  cha- 
grine de  ce  que  je  ne  vous  voyois 
pas  arriver ,  de  que  j'apréhendois  bien 
que  vous  m'euifiez  oubliée.  Mon  père 
ôc  ma  mère  font- ils  en  bonne  fanté  ? 
Avez-vous  été  malade ,  ou  avez-vous 
été  retenu  par  Monfieur  le  Marquis  ? 
Il  me  répondit  que  ce  n'avoit  été 
que  par  raport  à  ce  cher  oncle  ,  qu'il 
n'avoit  pu  me  voir  plutôt  :    Qu'à 

l'égard 
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regard  de  mon  père  ôc  de  ma  mère , 
ils  étoient  en  bonne  lanté  ,  &  me  re- 
commandoient   d'être  toujours  bien 
obéiflànte  à  la  Dame  chez  qui  j'étois. 
Il  eut  encore  la  complaifance  de 
répondre  à  toutes  les  nouvelles  quef- 
tions  que  je  lui  fis  à  leur  égard  :  il 
m'admiroit ,  il  m'embraflbit  à  chaque 
inftant^  &  la  veuve,  après  lui  avoir 
fait  Ion  compliment ,  s"* étant  abfen- 
tée  de  la  chambre  où  nous  étions , 
il  tâcha  infenfiblement  de  m'engager 
à  fatisfaire  fa  paffion.  Je  m'aperçus 
qu'il  prenoit  un  grand  tremblement; 
&  comme  j'étois   bien   éloignée  de 
l'attribuer  à  la  témérité  du  deiTein  : 
Pourquoi  ,   dis -je  très -ingénument 
au  Chevalier ,  me  cachez-vous  5  que 
vous   avez  une    fièvre   femblable  à 
celle  qui  me  faifoit  fi  fort  fouffrir  ôc 
trembler ,  il  y  a  quelques  mois  ?  11 
fe  mit  à  rire ,  en  me  répondant  que 
fa  fièvre  étoit   une  fièvre   de  fanté 
dont  je  ne  devois  pas  m'inquiéter; 
il   redoubla  fes  careflés  ,  ôc  voulut 
tout  entreprendre  ;  mais  ma  pudeur 
extrêmement  offenlèe,  mefitréfifter 
de  telle  manière ,  qu'il  fut  forcé  de 
mettre  fin  à  la  tentative ,  pour  m'a- 
paifer,  &  tâcher  de  fe  faire  pardonner 
Toutrage.    Que  ne  pardonne- 1- on 
pas  à  te  qu'on  aime  î  Mes  ris  revin- 
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rcnt  ;  la  veuve  rentra  ;  le  Chevalier 
Ibupa  avec  nous ,  &  enfin  ,  fe  retira 
avec  un  contentement  infini  ,  elpe- 
rant  lans  doute  y  qu^avec  le  tems , 
je  deviendrois  moins  farouche. 

Il  revint  le  lendemain  ,  &  m'an- 
nonça avec  Pair  le  plus  trifte  ,  que 
îur  les  ordres  qu'il  venoit  de  rece- 
voir y  il  étoit  obligé  de  rejoindre  in- 
ceffamment  l'Armée ,  &  d'^y  demeu- 
rer trois  ou  quatre  mois  :  Q^après  ce 
tems  il  reviendroit  à  Paris  pour  ne 
plus  s'en  éloigner  ^  &  s'y  procurer 
le  plaifir  de  me  voir  tous  les  jours  : 
Qu'il  avoit  pris  pour  venir  me  dire 
adieu  ^  un  moment  du  tems  quil 
faloit  aux  préparations  de  fon  voya- 
ge. La  penlée  de  cette  nouvelle 
abfence  m'accabla  :  je  témoignai  au 
Chevalier  Tafliftion  ^  qu'elle  me  fai- 
ibit  déjà  reffentir;  il  me  témoigna  la 
fienne^  &  après  m'avoir  embraflée, 
il  alloit  fortir ,  quand  la  veuve  pre- 
nant la  parole  :  Attendez  ^  je  vous 
prie  un  inftant ,  lui  dit-elle  ,  je  veux 
yous  faire  part  d'une  réfolution  que 
j'ai  prife  pour  l'avantage  de  Sophie. 
J'ai  réfolu  de  la  mettre  au  Couvent 
jufqu'à  votre  retour  y  me  perlliâdant 
qu'elle  y  aprendra  mieux  qu'elle  n'a- 
prendroit  chez  moi,  à  lire ^  à  écrire 3^ 
a  faire  quelques   jolis   ouvrages ,  6^ 
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à  paroître  dans  le  monde  ,  en  De- 
moilelle  bien  élevée.  Qu'en  penlez- 
vous  5  Monfieur  le  Chevalier  ?  Je 
penfe  ,  répondit  -  il ,  que  vous  avez 
beaucoup  de  bonté  pour  Sophie ,  Se 
que  vous  ne  pouvez  rien  faire  de 
plus  avantageux  pour  elle  que  d'é- 
fedluer  votre  réfolution ,  au  moyen 
de  laquelle  elle  fera  bientôt  une  De- 
moifelle  accomplie  ,  que  j'aimerai 
bien  plus ,  quand  elle  faura  tout  ce 
que  les  Demoifelles  de  qualité  apre- 
nent  dans  le  Couvent.  Cela  n'ell-il 
pas  de  votre  goût  ?  me  demart^^-t-il 
tout  de  fuite.  Je  lui  réponcS  que 
j*étois  bien  aife  d'aller  au  Couvent , 
puifque  j'y  pouvois  devenir  plus  ai- 
mable 5  ôc  plus  digne  de  fon  amitié. 
Il  me  répliqua  y  qu'il  étoit  charmé 
de  voir  qu'en  tout ,  je  lui  donnois 
des  marques  de  la  mienne  :  qu'il 
tâcheroit  de  revenir  le  lendemain , 
pour  m'accotnpagner  au  Couvent 
avec  la  Veuve  :  qu'il  me  donneroit 
fouvent  de  fes  nouvelles  jufqu'àfon 
retour  ,  &  qu'il  ne  pourroit  pas  plu- 
tôt revenir  ,  qu'il  le  ferok  avec  un 
empreflement  infini. 

Ces  promeffes  du  Chevalier  me 
flaterent  beaucoup  ;  &  comme  en 
éfet  ,  je  me  faifois  un  vrai  plaifir 
d'^er  au  Couvent ,  je  remerciai  de 
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tout  mon  cœur  la  veuve ,  de  la  bonté 
qu'elle  avoit  de  vouloir  fe  priver  de 
mon  fervice  pour  mon  plus  grand 
bien.  Je  ne  penfois  pas  qu'en  cela  ^ 
cette  femme  ne  fuivoit  encore  que 
Tarrangcment  pris  à  mon  égard  avec 
le  Chevalier ,  qui  étoit  autant  char- 
mé de  me  fortir  de  chez  elle ,  où  il 
ne  me  croyoit  pas  en  fureté  ,  que 
de  me  faire  donner  une  belle  édu- 
cation. 

Enfin  le  lendemain  matin  ,  je  le 
revis  5  &  lui  dûs  un  préfent  de  nom- 
bre de  jolis  bijoux  ,  qui  me  firent 
un  plaifir  infini.  La  Veuve  m'inf- 
truifit  fur  tout  ce  que  je  devois  dire 
&  taire  dans  le  Couvent  où  elle  al- 
loit  me  faire  recevoir  comme  fi  j^é- 
tois  fa  fille  ;  &  enfuite  le  Chevalier , 
qui  s'étoit  propofé  de  nous  y  accom- 
pagner comme  s'il  étoit  mon  frère, 
profitant  d'un  moment  où  il  pouvoir 
'  me  parler  en  particulier ,  me  recom- 
manda fur  toutes  chofes ,  de  ne  point 
fortir  du  Couvent  pour  revenir  chez 
cette  femme  ou  aller  ailleurs,  quel- 
que prétexte  qu'elle  pût  mettre  en 
ufage  pour  m*y  engager.  Il  ajouta 
que  je  ne  pouvois  manquer  fur  cet 
article  ,  fans  lui  caufer  un  chagrin 
qu'il  ne  pourroit  me  pardonner ,  ôc 
qui  Tobligeroit  à  ne  jamais  me  revoir  : 
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que  ce  feroit  par  mon  exaftitude  à 
me  conformer  à  ce  qu'il  me  recomman- 
doit,  que  je  lui  marquerois  plus  fenfi- 
blement  qu'il  m'étoit  cher.  Je  lui  ré- 
pondis ,  que  je  me  fentois  difpofée  à 
mourir  plutôt  que  de  lui  caufer  le 
moindre  chagrin  :  qu'il  pouvoir  être 
fur ,  que  je  ne  fortirois  du  Couvent , 
que  quand  il  viendroit  lui-même  m'en 
fortir.  II  parut  content  de  ma  réponfe  ; 
il  m'embrafla  avec  le  plus  vif  tranfport 
de  tendreffe  ,  nous  nous  rendimes 
peu  de  tems  après  au  parloir  du 
Couvent ,  Se  enfin  je  fus  renferm.ée 
avec  la  douleur  que  je  devois  refîen- 
tir  5  en  perdant  de  vue  ce  que  je 
chériflbis  le  plus. 

La  Supérieure  de  cette  Communau- 
té 5  avoit  de  la  naiflance  &  un  mérite 
infini.  Ma  Phifionomie  lui  ayant  plu  , 
elle  voulut  être  ma  maitrei^è  ,  Se  elle 
donna  fes  loins  à  mon  éducation  , 
avec  une  bonté  qui  me  charmoit. 
J'avois  donc  d'autant  plus  lieu  d'ê- 
tre contente  ,  que  toutes  les  femaines 
je  recevois  par  la  Veuve ,  des  nouvel- 
les du  Chevalier  5  mais  ne  le  voyant 
pas  danti  le  tems  où  il  de  voit  être 
de  retour  ,  je  commençai  à  avoir  des 
inquiétudes ,  qui  devinrent  bien  vi- 
ves 5  quand  cette  femme  m'eut  an- 
noncé ,  qu'à  caule  d'une  afiaire  trèi- 
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intéreffante  ,  il  ne  pouvoit  revenir 
que  vers  le  milieu  du  quartier  d'hy ver. 
Cependant ,  je  défirois  fi  fort ,  qu'il 
eut  lieu  d'être  content  de  moi,  d>c 
de  m'aplaudir  ,  qu'on  avoit  peu  de 
peine  à  m'aprendre  tout  ce  qu'on 
vouloit  que  j'aprifle  ,   &  qu'avant 
Fexpiration  de  fix  mois ,  dépuis  mon 
entrée  dans  cette  Communauté,  je 
ius  lire  parfaitement ,  écrire  paflable- 
ment^  &  broder  auflî  bien  que  ma 
maîtreHè.   Alors ,  quel  plaifir  ne  me 
lïs- je  pas  d'écrire  au  Chevalier ,  pour 
lui  témoigner  moi-même,  combien 
i^étois  fenfible  à  fon  abfence  î  11  me 
fit ,  fur  cette  première  lettre  ,  la  ré- 
ponfe  la  plus  flateufe  ,  &  fix  autres 
mois  s^étant  encore  écoulés ,  pendant 
lefquels  il  m'avoit  aflliré  nombre  de 
fois  5  qu'il  pourroit  bientôt  me  don- 
ner avis  de  fon  départ ,  il  m'écrivit 
enfin ,  qu'il  comptoir  de  me  revoir 
dans  une  quinzaine  de  jours. 

Ma  joye  fut  extrême  j  &  le  len- 
demain Madame  la  Supérieure ,  qui 
fortoit  d'une  grande  maladie,  vou- 
lant bien  avoir  la  bonté  de  me  me- 
ner à  deux  lieues  de  Paris ,  chez 
Madame  de...  fa  tante ,  où  elle  alloit , 
pour  prendre  le  bon  air,  paiîèr  une 
iemaine  avec  une  de  fes  jeunes  Réli- 
gieuies  j  jç  fus  d'autant  plus  charmée 
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d'être  de  cette  partie ,  dont  je  lerois 
de  retour  avant  Tarrivée  du  Cheva- 
lier 5  que  je  faifois  réflexion  ,  que  fon 
abfence  me  feroit  moins  infuporta- 
ble  ,  où  j'aurois  le  plaifir  de  voir  ma 
bonne  maîtrefTe. 

Madame  de...  me  reçut  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde  ,  &  ne  tarda 
pas  à  me  témoigner  beaucoup  d'a- 
mitié. Monficur  le  Baron  de  St.  B... 
fon  frère ,  qui  fe  trouvoit  chez  elle  , 
&  qui  étoit   fort  aimable   quoiqu'à 
rage  de  foixante  ans,  eut  d'abord 
pour  moi  des  attentions  qui  chaque 
jour  devinrent  û  emprefîees  ,  que  la 
jeune  Réligieufe ,  dont  il  avoit  fait 
la  conquête  avant  qu'il  m'eut  vue, 
en  prit  une   jaloufîe  extrême.    Ce- 
pendant mon  cœur  n'étant  que  pour 
le  Chevalier  ,    j'étois  fâchée  de  ce 
que  Mr.  de  St.  B...   me  prodiguoit 
des  emprelTèments  qui   inquiétoient 
fon  amie  y  ôc  que  je  ne  pouvois  re- 
cevoir 5  qu'avec  cette  froideur  qu'on 
a,  lorlque  les  perfonnes  nous  font 
indiférentes  ,  &  qu'on  agit  naturel- 
lement. La  Réligieufe  eut  pourtant 
aflez  de   malice ,  amfi  que  vous  le 
verrez  bientôt  ,  pour  fe  venger  fur 
moi  des  inquiétudes  que  Mr.  de  St. 
B...  lui  donnoit. 
Nous  revînmes  au  Couvent  le  dou- 
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ziéme  jour  ,  &  le  lendemain  ,  la 
Supérieure  ayant  eu  la  vifite  de  fon 
oncle  5  qui  lui  dit ,  qu'il  penfoit  que 
la  bienféance  exigeoit  qu'il  ne  fe 
retirât  pas  fans  me  rendre  fes  hon- 
neurs ,  me  fit  apeller  au  parloir, 
Monfieur  de  St.  B...  m'y  débita  un 
compliment  des  plus  polis  ^  &  un 
inftant  après ,  la  Supérieure  étant 
avertie  ,  qu'un  accident  des  plus 
fâcheux  venoit  d'arriver  à  la  plus 
vieille  des  Réhgieufes  ,  nous  quitta 
auflîtôt  pour  y  accourir.  Monfieur 
de  St.  B...  voyant  que  j'allois  la 
fuivre  ,  me  pria  de  lui  accorder ,  feu- 
lement y  un  quart  d'heuie  de  con- 
verfation  ^  mais  comme  ce  tête-  à-tête 
n'avoit  aucun  attrait  pour  moi ,  îe 
me  retirai  précipitamment ,  en  m'ex- 
cufant  fur  ce  que  Madame  la  Supé- 
rieure pourroit  trouver  mauvais  que 
je  ne  l'euîTe  pas  fuivie. 

La  Veuve  vint  me  voir  une  heure 
après  5  ayant  été  informée  de  mon 
retour  de  chez  Madame  de...  Je  lui 
fis  part  de  tout  ce  qui  s'étoit  palTé: 
elle  aprouva  la  condu  te  q^e  javois 
tenue  avec  Poncle  de  Madame  la 
Supérieure  ,  &  trois  jours  s'étant  en- 
core écoulé'.  5  je  me  flatois  à  chaque 
iniUnt,  q-x  j'sllois  revoir  le  Cbe- 
Viiiiei  5  c:     ^  d  ;i  me  fut  i:porté  pat 
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la  Veuve ,  une  petite  Boete  ficelée 
&  cachetée  ,  qui  m^étoit  adreflee , 
&  que  le  Courrier  lui  avoit  remire 
pour  la   rendre  à  ion  adrellè. 

J^en  fis  ouverture  avec  le  plus 
grand  emprelTement ,  en  préfence  de 
cette  femme  i  &  ayant  levé  un  pa- 
pier volant  qui  couvroit  ce  qui  étoit 
dans  la  Boète  ,  nous  voyons  une 
petite  Poupée  >  répréfentantlune  jeu- 
ne Payianne  très-mal  vêtue ,  qui  te- 
noit  une  quenouille ,  &  qui  au  bas 
de  les  haillons  ,  avoit  une  bande  de 
papier  qu'on  y  avoit  attachée, ,  où 
nous  lûmes  ce  mot ,  LE  PASSÉ.  Je 

f)rends  cette  Poupée ,  &  deflbus  un 
econd  papier  volant  ,  que  je  levé , 
nous  voyons  une  féconde  Poupée  , 
répréfentant  une  jeune  Dcmoifelle 
bien  parce ,  qui  avoit  au  bas  de  fa 
robe  5  une  autre  bande  de  papier 
attachée  ,  où  nous  lûmes  cet  autre 
mot  y  LE  PRÉSENT.  Je  prends 
cette  féconde  Poupée  ;  &  ayant  levé 
un  troifième  papier  volant  ^  nous 
voyons  au  fond  de  la  Boëte  y  une 
troifième  Poupée,  vêtue  comme  le 
font  les  filles  de  mauvaife  vie ,  qu'on 
enferme  à  Paris  ,  dans  une  maifon 
qu'on  nomme  les  Magdelonnetes.  Elle 
avoit  auin  une  bande  de  papier  at- 
tachée  de  même  ,   6c   nous  fûmes 
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très  -  étonnées  d'y  trouver  ces  inju- 
rieux mots ,  L^ AVENIR  ^ou^  ce  que 
je  ferai  bientôt  fubir  a  Vinfidelle  àt 
ingrate  Sophie. 

Nous  ne  doutâmes  pas ,  reconnoif- 
fant  bien  l'écriture  du  Chevalierl, 
que  c'étoit  lui-même  qui  me  répro- 
choit  rétat  d'où  j'avois  été  tirée  , 
&  qui  me  ménaçoit  fi  indignement. 
Que  je  fuis  malheureufe  !  m'écriai- 
je  3  les  yeux  baignés  de  larmes.  Il 
n^eft  que  trop  certain ,  ajoutai  -  je  , 
que  le  Chevalier  me  croit  coupable 
de  ce  dont  je  fuis  accufée  dans  les 
Lettres  anonymes  que  la  jaloufe 
Réligieufe  lui  a  fans  doute  écrites , 
auffitôt  qu'elle  a  eu  réuffi  à  décou- 
vrir la  tendre  intelligence  qui  eft 
entre  lui  &  mioi.  La  Veuve  tâcha 
de  calmer  ma  douleur ,  en  m'affurant 
que  je  devois  tout  elperer  de  mon 
innocence.  Et  fur  ce  que  je  lui  dis, 
que  je  ne  pouvois  penfer ,  par  qui 
une  chofe  que  je  croyois  des  plus 
fecretes  ^  étoit  venue  à  la  connoilTance 
de  cette  Réligieufe  ,  elle  me  répon- 
dit 5  qu'il  n'étoit  pas  douteux  que 
ce  ne  fût  par  la  fille  domefiique  qu'- 
elle venoit  de  congédier  ^  après  avoir 
inutilement  tâché  pendant  trois  ans , 
de  la  corriger  de  fes  défauts. 

Je  me  retirai  prefque  auflitôt ,  pour 
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écrire  au  Chevalier ,  me  flatant  que 
ce  que  je  lui  marquerois ,  le  feroit 
revenir  de  la  toi  qu'il  avoir  trop 
facilement  ajoutée  à  la  faulîè  accu- 
fation  ;  mais  il  ne  me  fit  aucune 
réponfe,  &  je  ne  reçus  de  Tes  nou- 
velles que  par  la  Veuve  ,  qui  vint 
triftcment  me  communiquer  la  Let- 
tre qu'il  lui  avoit  écrite.  Qii'il  fut 
cruel  5  le  déplaifir  que  j'eus  de  la 
trouver  conçue  en  ces  term.es  ! 

5,  Comme  je  ferai  peut-être  obligé 
35  de  demeurer  encore  ici  plus  d'un 
55  mois  5  &  que  tout  ce  que  Mlle. 
35  Sophie  me  marque  pour  fa  julfiiî- 
35  cation ,  ne  peut  me  faire  prendre 
,5  le  change  fur  la  honteufe  conduite , 
55  je  vais  vous  faire  rembourfer  par 
3,  un  Marchand  de  Paris  3  ce  que 
3,  vous  avez  payé  d'avance  de  la  pen- 
33  fion  de  l'ingrate ,  pour  trois  mois 
33  qui  ne  feront  pas  échus  avant  que 
33  que  vous  receviez  cet  argent.  Je 
35  voulois  la  punir ,  en  la  faifant  en- 
35  fermer  dans  la  maiion  où  l'on  en- 
33  ferme  les  filles  libertines  ;  mais  je 
3,  me  borne  à  l'abandonner.  Ainfi  , 
33  vous  pouvez  à  votre  choix ,  ou  la 
3,  laiflèr  à  vos  frais  au  Couvent ,  ou 
55  Ten  retirer  ,  pour  en  difpofer  de 
35  quelle  manière  qu'il  vous  plaira. 

33  je  vous  informerai  de  mon  re- 
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,,  tour  5  8c  vous  donnerai  des   mar- 

„  ques  de  ma  reconnoiflance. 

,,  Je  fuis  votre  Serviteur , 

Le  Chevalier  de  L. 

Cette  Lettre  m'accabla  d'autant 
plus ,  qu'en  m*aprenant  que  c'étoit 
au  Chevalier  que  je  devois  tout  ce 
que  je  croyois  devoir  à  la  Veuve, 
elle  m'annonçoit  que  j'allois  être 
réduite ,  ou  à  retourner  au  Village  , 
chez  mon  père  ,  ou  à  me  mettre  à 
la  merci  de  cette  femme  ,  dont  la 
honteufe  manœuvre  m'étoit  enfin 
dévoilée.  Quoi!  m'écriai  -  je ,  c'eft 
au  Chevalier  que  je  dois  tout ,  &c 
c'eft  le  Chevalier  qui  m'abandonne  ! 
Après  ce  peu  de  mots ,  je  ne  pus  que 
pleurer  &  fangloter  ,  au  moment 
qu'mdignée  au  dernier  point  contre 
la  téméraire  ,  j'allois  fans  réflexion  , 
lui  faire  tous  les  réproches  qu'elle 
méritoit. 

Elle  fe  mit  alors  à  fourire,  &  pre- 
nant la  parole  :  Vous  avez  bien  tort, 
me  dit- elle  ,  de  vous  afliger  comme 
vous  faites  ,  tandis  que  vous  pouvez 
vous  perfuader,  que  le  Chevalier  vous 
aime  toujours  ,  &  que  fi  rien  n'eft 
plus  aifé  que  de  faire  accroire  à  un 
Amant  que  fon  Amante  lui  eft  in- 
fidèle 5  rien  ne  Tefl:  plus  aufii ,  à  cette 
Amante ,  que  de  l'en  difiliader,  lorf- 

qu'en 
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qu'en  éfet  ii  ne  peut  la  convaincre 
de  ce  dont  elle  eit  sccuiée.  Raffurez- 
vous  donc  fur  votre  innocence ,  6c 
employez  le  relte  du  jour  à  tenir  \o5 
hardes  pièces  à  êtie  emportées  de- 
main matin  ,  à  l'heure  à  laquelle  je 
reviendrai  pour  vous  retirer  d'ici  , 
&  vous  ramenei  chez  moi ,  où  vous 
attendrez  le  retour  du  Chevalier.  Si 
cet  Amant  vous  abandonne  ^  îe  vous 
promets  que  je  ne  vous  abandonne- 
rai pas  ,  6c  que  vous  ne  ferez  jamais 
rédu'te  à  vous  revoir  dans  l'état  dont 
je  ne  vous  ai  tirée  que  pour  faire  votre 
fortune. 

Comme  pendant  le  difcours  de 
cçtte  femme  ,  i'avois  eu  le  tems  de 
faire  des  réflexions  ,  je  ne  pus  que 
ju^er  qu'il  étoit  à  propos  que  je  la 
menageaffe  julqu'à  ce  que  je  n'eufle 
rien  à  craindre  d'elle.  Je  la  remer- 
ciai donc  avec  a  tant  d'aparence 
de  gratitude  que  j'en  pouvois  mon- 
trer ^  mais  j'étois  bien  éloignée  de 
vouloir  retourner  chez  elle.  Je  fon- 
geojs  ,  au  contraire  ,  à  tâcher ,  ou 
de  demeurer  au  Couvent  julqu'au  re- 
tour du  Chevalier  ,  ou  de  découvrir 
ma  tante  ,  ôc  de  me  faire  retirer  par 
elle  ,  me  flatant  qu'avec  ion  lecours, 
je  pourrois  trouver  à  gagner  honnête- 
ment ma  vie ,  au  moyen  de  ce  que  je 
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la  vois  faire.  AuflTi  ne  hézitai 'e  pas, 
enfuire  du  remercîment,  de  déclarer 
-que  j'avois  un  fi  g:rand  attachennent 
pour  Madame  la  Supérieure ,  qui  irie 
trombloit  de  bontés  ,  que  je  voulois 
du  moins ,  ne  m'en  éloigner  qu'au 
bout  des  dix  ou  douze  jours  qu'il 
faloit  encore  pour  remplir  le  quar- 
tier payé.  La  Veuve  m'ayant  répon- 
du 5  qu'elle  ne  s'oppoferoit  jamais  à 
ce  qui  me  feroit  plaifir,  je  remontai 
dans  ma  chambre  ,  cii  je  me  mis 
bientôt  au  lit  avec  une  fièvre  déjà 
très-ardente  ^  que  je  ne  devois  qu'à  - 
la  révolution  qui  s'étoit  faite  en  moi 
à  la  kdure  de  la  Lettre  du  Che- 
valier. 

La  Supérieure  n'aprit  pas  plutôt 
mon  indiipofition  ,  qu'elle  vint  me 
témoigner  le  chagrin  qu'elle  en  avoit. 
Elle  ne  ceffa  de  recommander  qu'on 
tût  de  moi  tous  les  loins  polfibles , 
6l  elle  vint  très-iouvent  me  vifiter. 
^La  Veive,  qu'elle  n'avoit  pas  tardé 
à  faire  avertir  de  l'état  où  j'étois  , 
venoit ,  ouenvoyoit  5  matin  &  loir, 
demander  de  mes  nouvelles.  Elle 
apréhendoit  que  ma  maladie  devint 
plus  dangereule  ,  mais  je  me  rem  s 
bientôt  5  en  me  perfuadant  enfin  , 
ainfi  qi'elle  vouloit  que  je  le  fifie  , 
qu'il  vliC  feroit  aiié  de  réuiîîr  à  me 
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juftifier  j  &  je  pus  au  quatrième  jour , 
aller  recevoir  la  vifite.  Elle  me  té- 
moigna une  joye  inexprimable  de 
me  voir  convalelcente  :  elle  m'apric 
qu'elle  avoir  d'abord  informé  le  Che- 
valier du  cruel  éfet  qu'avoir  eu  le 
peu  de  juftice  qu'il  m'a  voit  rendu 
liir  la  plus  taulTe  accuiation  ,  &  elle 
ne  manqua  pas  de  me  témoigner  , 
qu'elle^atrendoit  avec  le  plus  grand 
empreiiement ,  le  jour  auquel  il  me 
plairoit  de  revenir  chez  elle  ,  pour  y 
demeurer  jufqu'à  ce  que  la  fortune 
me  fut  plus  favorable. 

Le  lendemain  matin  ,  il  me  fut 
rendu  de  fa  part  une  Lettre ,  par  une 
vieille  femme  qui  m^étoit  inconnue. 
Je  ne  penfois  pas  qu'elle  rn^eût  éré 
écrite  par  aucune  autre  perfonne  que 
par  la  Veuve  ;  ainfi  je  fus  extrême- 
ment étonnée  ,  quand  l'ayant  ou- 
verte, tandis  qu'on  attendoit  ma  ré- 
ponfe  5  je  vis  qu'elle  étoit  écrite  d'une 
autre  main  que  de  la  Tienne  ^  qu'elle 
m'étoit  adreflee  par  Monfieur  de  St. 
B . . .  &  qu'eAc  étoit  conçue  en  ces 
termes. 

Mademoifelle  y 

yy  Vos  deux  dernières  converfations 
55  avec  la  Veuve  ,  on  été  entièrement 
35  entendues ,  6c  comme  Ton  m'a  mis 
„  au  fait  de  tout  ce  qui  vous  con- 

Vij 
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33  cerne,  j'ai  jugé  que  je  devois  vous 
35  offrir  mes  lervices  ,  pour  vous  àé- 
35  dommager  de  ceux  que  le  Cheva- 
35  lier  croit  avoir  lieu  de  ne  vous  plus 
3,  rendre  :  J'offre  nr.ême  de  vous  épou- 
35 1er  5  pouvant  par  là  vous  donner 
sy  une  marque  plus  fenfible  de  ma 
35  tendreffe.  Vous  répugnerez  ,  fans 
35  doute  5  à  vous  faire  un  Époux  d'un 
35  Amant  que  vous  dédaignez  ,  mais 
55  quelques  nouveaux  traits  de  dédain 
35  que  vous  me  faffiez  encore  efluyer  5 
35  vous  ne  trouverez  pas  moins  en 
35  moi  5  rhomnie-  le  plus  diipofé  à 
3,  vous  donner,  pour  l'unique  plaifir 
35  que  j'aurois  à  vous  être  utile  ,  tous 
3,  les  fecours  qu^il  vous  plairoit  me 
^  faire  la  grâce  d^agréer. 

De  St.  B..,. 

Je  ne  cacherai  pas  5  que  dans  les 
conjeftures  où  j'étois ,  les  fentiments 
de  Mr.  de  St.  B...  me  Ratèrent  beau- 
coup :  je  fentis  de  plus  qu'ils  exci- 
toient  ma  gratitude  ;  &  jugeant  que 
je  devois  la  témoigner  ,  je  remontai 
dans  ma  chambre  poi.r  y  écrire  la 
réponfe  que  voici. 
Monfieur  5 

55  J'ai  connu  en  vous  trop  de  mé- 
3,  rite ,  pour  que  j'aye  pu  vous  mar- 
35  quer  le  dédain  dont  vous  vous 
35 'plaignez.  11  eil  vrai  que  mon  cœur 
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3,  étant    alors   au  Chevalier  ,    ainii 
55  qu'il  Peft  encore  nonobftant  Tin- 
3,  juftice  de    fon  procédé  ,  je  n'ai 
35  pas    répondu    à    vos    politefles  , 
35  comme  vous  paroiffiez  le  défirer  ; 
,5  mais  je  n'en  faifois  pas  moins  de 
„  cas  ,  &  je  n'en  étois  pas  moins  re- 
,5  connoiflante.  Vous  daignez  ,  Mon- 
35  lîeur^  m'offiir  votre  main  ^  ou  les 
,3  fecqurs  que  demande  la  malheu- 
55  reule  fituation    où  je  me   trouve. 
,5  Je  ne  puis   répondre   autre  chofe 
„  fur  cette  offre  trop  généreufe ,  fi 
yy  ce   n'eft  ,  que  je  m'eftimerois   la 
35  plus    heureufe   perfonne    de   mon 
„  fexe  y  fi  le  Chevalier  après  fon  re- 
,,  tour ,  s'obfl:inant  à  ne  pas  vouloir 
3,  reconnoître  mon  innocence  ,  &  me 
y,  laiffant  maîtrelTe  de  mon  fort ,  vous 
3,  étiez  fincèrement  difpofé  à  unir  ma 
3,  deftinée  à  la  vôtre. 

Deux  heures  après  que  j'eus  remis 
cette  réponfe  3  &  tandis  que  je  fai- 
fois des  réflexions  fur  ce  que  conte- 
noit  la  Lettre  qui  Tavoit  occafionnée  / 
on  vint  me  dire  que  la  Veuve  de- 
mandoit  à  me  parler.  Je  redefcendis 
au  parloir  ,  &  Ty  ayant  en  éfet  trou- 
vée 5  je  lui  fis  part  au  même  inftant 
de  cette  Lettre  &  de  cette  réponfe , 
&  lui  proteftai  que  je  faifois  bien 
moins  de  cas  de  la  fortune  qui  m'é- 
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toit   offerte  ,  que  du  cœur  feul   du 
Chevalier.    C'étoit  fort  à  propos  que 
je    n'avois   pas   fait  miftère  à  cette 
femme  de  ce  dont  il  s^agiflbit ,  car 
fur  ce  que  je  venois   de    lui  dire  , 
prenant  la  parole  :  puifque  ^  me  dit- 
elle  y  vous  avez  tant  d^attachement 
pour  le  Chevalier  ^  vous  ferez  donc 
bien  aife  de   le  voir  plus  paffionné 
de  vous  qu'il  ne  Ta  été  jufqu'à  ce 
jour.     11  vient  d'arriver  chez  moi  , 
bien  éclairci  fur  votre  mnocence  ;  il 
vous  attend   avec  un  empreffement 
extrême  ^  &  c'eft  à  fa  prière  que  je 
vais  vous  retirer  du  Couvent.  Voici , 
ajouta-t-elle ,  un   billet  écrit  de  fa 
main  ,  où  vous  ajouterez  plus  de  foi 
qu'à  ma  parole.   Il  ne  s'agit  mainte- 
nant 5  que  à^  demander  votre  fortie 
à  la  Supérieure. 

Certe  nouvelle  me  caufa  une  fi 
grande  ém.otion  ,  que  je  demeurai 
quelque  tems  fans  pouvoir  ouvrir  ôc 
lire  le  Billet  L'ayant  enfin  ouvert, 
&  reconnoiflant  qu'il  étoit  éfeftive- 
ment  de  la  main  du  Chevalier  ,  je 
relïèntis  la  plus  vive  joye  quand  je 
vis  que  je  ne  pouvois  douter  qu'il 
ne  fût  dans  les  fentiments  qu'on 
venoit  de  m'annoncer.  Néanmoins, 
tandis  que  la  Veuve  alloit  faire  prier 
la  Supérieure  de  defcendre  au  parloir^ 
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je  faifois  des  réflexions  lur  le  danger 
où  je  pouvois  être  chez  cette  fem- 
me ,  qui  ne  manqueroit  pas  de 
favonfer  le  Chevalier  dans  les  nou- 
velles tentatives  qu'il  voudroit  fans 
doute  hazarder.  Je  fentois  qu'il  fe- 
roit  plus  convenable  de  prendre  le 
parti  que  je  m'étois  déjà  propofé  , 
qui  me  rendant  indépendante ,  ne 
m'expoferoit  pas  à  entendre  des  pro- 
portions qui  me  feroient  rougir  ;  mais 
j'étois  trop  empreflee  de  voir  le  Che- 
valier 5  pour  que  les  meilleures  rai- 
fons  ne  cedaffent  pas  à  cet  empref- 
fement.  Je  me  répréfentai  bientôt 
quM  m'attendoit  ;  que  je  l'ofFenferois 
p^r  le  refus  que  je  ferois  de  me  ren- 
d  e  auprès  de  lui,  &  que  je  pouvois 
me  fatisfaire  ,  me  lentant  dans  la 
ferme  réfolution  d'écouter  encore  plus 
mon  devoir  que  mon  cœur. 

Ayant  donc  laifle  demander  ma 
fortie  par  la  Veuve  ,  qui  annonçoit 
qu'elle  ne  venoit  me  retirer  ,  que 
pour  que  je  profitaife  d'un  étabhfle- 
ment  avantageux  qui  fe  préfentoit, 
je  lortis  du  Couvent  ,  pénétrée  de 
gratitude  pour  les  marques  fignalées 
d'amitié  que  la  Supérieure  me  don- 
noit  en  ce  dernier  inftant  y  de  )q 
montai  avec  la  Veuve,  dans  un  caroffe 
où  l'on  mit  tout  ce  qui  m'apartenoit% 
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J^entrai  ,  très  -  émue  ,  chez  cette 
femme  ;  &  le  Chevalier  ne  m'aperçut 
pas  plutôt  5  qu'il  vint  fe  jetter  à  mes 
pieds  5  &  m'embrafler  fans  pouvoir 
dire  un  mot.  Je  le  fis  relever ,  ôc  ne 
pouvant  fuporter  une  émotion  qui 
me  rendoit  d'une  foiblefle  extrême, 
j'allai  m'afieoir  fur  la  chaife  qui  fe 
trouva  le  plus  près  de  moi. 

Le  Chevalier  fe  raprocha ,  &  ad- 
mirant le  changement  avantageux 
qu'il  y  avoit  en  mes  traits ,  &  en 
ma  taille  :  Je  vous  demande  pardon , 
ma  chère  Sophie  ^  me  dit  -  il  ,  des 
déplaifirs  que  je  vous  ai  caufés  par 
la  facilité  que  j'ai  eue  à  vous  croire 
coupable.  Si  je  vous  euife  moins 
aimée ,  j'aurois  été  moins  fenfible  à 
cette  infidélité  dont  on  m'offroit  de 
vous  convaincre  en  ma  préfence ,  & 
j'aurois  fans  doute  été  capable  des 
réflexions  qui  m'auroient  empêché 
de  croire  fi  légèrement.  Qu'il  eft 
heureux  pour  la  fatisfadtion  de  mon 
cœur  y  que  la  femme  dont  Mr.  de 
St.  B . . .  s'eft  fervi  pour  vous  faire 
tenir  fa  Lettre,  &  recevoir  votre  ré- 
ponle  5  le  foit  trouvée  la  gouvernante 
qui  me  fut  donnée  ^  quand  on  me 
retira  des  bras  de  ma  nourrice  ! 

J'arrivois  ,  continua  t-il  ^  &  paflant 
devant  votre   Couvent  à  l'inllani; 
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qu'elle  en  fortoit ,  je  l'ai  arrêtée  pour 
lui  donner  quelc^ue  argent ,  ainfi  que 
je  fais  chaque  année  ,  fâchant  qu'- 
elle étoit  tombée  dans  l'indigence. 
Api  es  fon  remerciment  ,  aprenant 
d'elle  5  qu'elle  étoit  mariée  depuis 
lîx  mois  au  cocher  de  Mr.  de  St.  B... 
&  qu'elle  alloit  porter  à  ce  maître 
de  (on  mari  ,  une  réponle  qu'une 
penfioniiaire  nommée  Sophie  ,  faifoit 
à  une  Lettre  qu'il  lui  avoit  écrite  , 
il  n'a  pu  m'être  pofiible  de  réfiRer 
à  la  curiofité  que  j'avois  de  favoir 
ce  que  contenoit  cette  réponfe.  Aufïï 
j'ai  tant  follicité  cette  femme  ,  de 
me  la  lailTer  ouvrir  ôc  lire  y  fous  la 
promeffe  que  je  faifois  de  la  lui  ren- 
dre 5  après  que  ie  ferois  allé  la  re- 
cacheter dans  une  maifon  voifine, 
qu'enfin  elle  y  a  confenti  ,  &  que 
j'ai  parfaitement  reconnu  votre  in- 
nocence: Toute  ma  tendrefle  a  donc 
auffitôt  pris  la  place  du  dépit  ,  Se 
je  me  fuis  hâté  de  me  rendre  auprès 
de  vous  5  avec  !a  perluafion  que  je 
dois  faire  par  reconnoiffance  pour 
votre  fidélité  ,  ce  que  mon  concur- 
rent eft  prêt  à  faire  par  l'unique  éfet 
de  vos  charmes.  La  vertu  ôc  les 
autres  fentiments  d'une  belle  ame , 
étant  au-deflus  de  la  naiflance  &  de 
la  fortune  ,  je  ne  rougirai  pas  d'à- 
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vojr  été  fenfible  à  ce  vrai  mérite  , 
auquel,  ainfi  qu'on  Ta  vu  fouvent, 
les  plus  fages  ont  rendu  le  même 
hornmage  que  je  veux  lui  rendre. 

Durant  ce  difcours ,  j'avois  eu  le 
tems  de  me  remettre  de  mon  émo- 
tion ^  &  le  Chevalier  attendant  ma 
réponfe  :  le  retour  de  votre  tendrefle , 
lui  répondis- je  5  6c  les  Tentiments  gé- 
néreux qu'elle  vous  inlpire  ,  me  font 
fentir  les  plus  grandes  douceurs ,  mais 
je  fuis  trop  dans  vos  intérêts  pous  y 
préjudicier ,  en  conléntant  à  ce  que 
vous  daignez  vouloir  faire  pour  moi. 
Il  me  fumra  de  pofféder  votre  cœur , 
&  je  vous  proteile  que  tandis  que  je 
le  poiTéderai ,  nul  autre  bonheur  ne 
fera  capable  d'exciter  mes  défirs.  Ma 
chère  Sophie  ,  reprit  le  Chevalier , 
vos  fentiments  qui  furpafîent  en  gé- 
nérofité  les  miens  ^  m'engagent  en- 
core plus  à  vous  prier  de  m'accepter 
pour  époux  :  Agréez  qu'au  plutôt 
les  liens  indiffolubles  nous  umflènt, 
&  que  y  dès  cet  inftant ,  je  vous  re- 
garde comme  mon  époufe  ;  je  n'au- 
rai ,  auffi  y  rien  de  plus  cher  à  défirer. 

Comme  je  lui  réfufbis  encore  mon 
confentement ,  il  continua  de  me  le 
demander  avec  de  fi  vives  inltances  ^ 
qu'enfin  je  fus  obligée  de  le  lui  don- 
ner.  Il  voulut  de  plxis^  que  je  lui 
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permifie  de  logxr  chez  la  V^euve ,  tk, 
il  tâchoit  de  rue  perluader  qu^apies 
la  toi  que  nous  nous  étions  récipro- 
quement donnée  ,  je  ne  devois  plus 
rien  apréhender  des  défirs  que  Ion 
amour  feroit  naître  ;  mais  lui  ayant 
témoigné  ,  que  par  là  ,  il  me  cauleroit 
des  inquiétudes  qui  empoilonneroient 
le  plaifir  que  j'avois  à  le  voir  ,  il 
n'infifta  pas  ,  ôc  il  le  retira  ,  en  me 
promettant  que  le  lendemain  matin  , 
il  viendroit  me  communiquer  ce  qu'il 
auroit  décidé  iur  les  arrangements 
fecrets  qu^il  alloit  prendre  avant  que 
de  paroïtre  chez  le  Comt^  Ion  peie. 
Je  palTai  pret'que  toute  la  nuit  à 
faire  des  réflexions,  non- feulement 
fur  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé  dépuis 
Tinliant  où  le  Chevalier  avoit  mar- 
qué ion  inclination  pour  moi  ,  mais 
encore  fur  tout  ce  ({ui  pourroit  m'ar- 
river  avant  que  je  viffe  éfeftuer  la 
rélolution  où  il  paroiffoit  être.  La 
la.^e  Supérieure ,  m'ayant  apris  à  pen- 
fer  fur  le  compte  de^  hommes  ,  je 
jugeai  bien  qu'il  faloit  prudemrnent 
atte(»dre  ,  pour  me  croire  Fépoulé  du 
Cnevilier ,  que  je  fuffe  réellement 
telle  par  le  lien  du  Sacrement  ,  de 
je  rélolus  avec  plus  de  fermeté  ,  que 
malgré  les  foUicitations  de  cet  amant , 
§i  celles  de  mon  cœur ,  je  n'aurois 
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aucune  complaifance  qui  pût  me  reii- 

xire  moins  eilimable» 

Je  me  levai  plus  matin  qu\\  mon 
.ordinaire ,  ôc  je  fortois  dcja  de  ma 
toilette  ,  véritablement  dans  un  de 
ces  négliges  ,  où  notre  lexe  ne  négli- 
ge aucun  loin  ,  quand  le  Chevalier 
&  la  Veuve ,  fraperent  à  la  porte  de 
ma  chambre.  J'allai  la  leur  ouvrir. 
Il  Veuve  fe  retira  ,  ôc  le  Chevalier 
étant  entré  ,  il  commença  par  me 
mar(iuer  les  plus  vits  empreffements, 
en  tâchant  encore  de  m'engagera  y 
répondre  fans  aucune  réierve.  Mais 
voyant  que  cette  tentative  étoit  auffi 
peu  fruÂueule  que  les  précédentes  , 
il  me  mena  auprès  de  la  Veuve  , 
pour  me  dire  en  la  préfence  :  qu'il 
avoit  déterminé  que  dès  le  jour  lui- 
vant,  elle  5  moi,  &  lui  ,  partirions 
pour  Avignon  5  où  il  pouiroit  m'é- 
pou/er  à  linlçu  de  Ion  père,  ôclans 
Ion  con lentement  :  qu'il  nous  prioit 
doac  de  nous  dirpoler  au  départ. 
Nous  partimes  en  éfct  le  jour  lui- 
vant ,  6c  nous  arrivâmes  au  huitième , 
dans  cette  Ville  de  l'État  Éccléliaf- 
tiqae  ,  où  nous  reçûmes  iui  6c  moi, 
cette  Bénédidtion  Nuptiale  ,  à  la 
faveur  de  laquelle  je  me  croyois 
indiiiolublement  unie  à  mon  cher 
Chevalier, 

Deux 
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Deux  jours  après  ,  nous  nous  remi- 
mes  en  chemin  pour  revenir  à  Pans  y 
ôc  y  étant  arrivés  ,  le  Chevalier  me 
conduilit  dans  un  petit  apartement 
meublé  ,  qu'avant  notre  départ  de 
cette  Ville ,  il  avoit  loué  d'une  per- 
fonne  de  confiance  ,  &  où  nous  trou- 
vâmes une  femme  de  chambre  &  une 
cuifinière,  qui  furent  tous  les  domefti- 
ques  que  le  Chevalier  put  me  donner. 
11  venoit  me  voir  tous  les  jours  ;  nous 
mangions  fouvent  enfemble  ^  &  nous 
nous  contentions  d'une  table  aflez 
frugale  5  étant  contraints  de  ména- 
ger en  tout;  mais  tant  que  la  vertu 
&  l'amour  hibfiftent  entre  des  Époux, 
ils  y  puifent  un  contentement  qui 
les  dédommage  ,  &  qu'ils  ertiment 
être  au-deffus  de  cette  opulence  que 
la  plupart  des  hommes  regardent 
comme  la  mère  de  la  félicité  ,  tan- 
dis qu'avec  elle  il  eft  des  Époux  très- 
malheureux. 

Notre  fort  continuoit  d'être  digne 
d'envie  ,  quand  malheureufement 
pour  le  Chevalier  &  pour  moi ,  il 
fut  obhgé ,  au  bout  de  quatre  mois , 
d'aller  rejoindre  fon  Régiment  5  d'où, 
fuivant  qu'il  fe  le  propofoit  ,  il  ne 
comptoit  revenir  qu'après  qu'il  fe 
feroit  défait  de  fa  Compagnie.  Pen- 
dant que  cette  affaire  le  retenoit  y 
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j'accouchai  d'un  fils ,  de  la  naiflance 
duquel  je  le  fis  auflitôt  informer.  Ce 
cher  Époux  combla  ma  jcye  par  la 
plus  tendre  rcponfe ,  où  il  m'afluroit 
que  nous  nous  reverrions  avant  que 
quinze  jours  fuflent  écoulés  ;  mais 
par  une  des  plus  fatales  deftinées , 
ayant  été  obligé  de  fe  battre  en  duel  , 
la  veille  de  fon  départ ,  il  fut  blefié 
fi  dangereufement  qu'il  expira  trente 
heures  après. 

On  peut  croire  ,  que  tout  ce  que 
j'avois  reflènti  d'afiigeant  jufques  là  , 
n'étoit  rien  en  comparaifon  de  ce 
que  je  reflentis  ,  quand  j'apris  une 
fi  accablante  nouvelle. 

Je  me  déterminai  à  faire  confidence 
à  Mr.  le  Marquis  ,  du  fujet  qui  me 
faifoit  prendre  part  à  la  perte  du 
Chevaler  ,  &  j'implorai  à  les  pieds, 
en  fondant  en  larmes ,  fa  proteftion 
auprès  d'im  père  à  qui  je  n'ofois  me 
confier  de  même,  ni  demander  les 
fecours  dont  j'avois  befoin.  Le  Mar- 
quis fut  extrêmement  étonné  de  l'é- 
cart de  fon  neveu  ;  mais  n'ttant  pas 
moins  touché  de  ma  cruelle  fitua- 
tion  5  parce  que  fuivant  le  récit  fi'lele 
de  mon  avanture  ,  on  ne  pouvoit 
en  aucune  manière  me  trouver  cou-^ 
gable  5  il  me  promit  de  fane  tous 
l'ess  éforts  |)Qur  obççnir  4*^  Cq^îS 
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fôfi  frère  ce  que  je  défirois.  Le  Comte 
n'accorda  d'abord  rien  ;  il  protefta 
même  ,  que  dès  Tinftant  il  alloit  agir 
pour  faire  caffer  mon  mariage  ^  &  il 
tint  parole  ;  mais  voyant  que  je  le 
laiflbis  procéder  ,  fans  prendre  aucun 
autre  parti  que  celui  de  Taffurer  par 
Mr.  le  Marquis ,  que  dans  le  cas  dont 
il  s'agifToit ,  ie  n'implorerois  jamais 
d'autre  jurtice  que  la  fienne  ,  il  ne 
tarda  pas  à  me  faire  remettre  une 
petite  fomme  qui  me  tranquilifa  un 
peu  ;  &  fix  mois  après  le  rendant 
aux  continuelles  foUicitations  de  fon 
frère  ,  il  conientit  à  me  voir. 

J'allai  donc  me  prélenter  au  Com- 
te ,  avec  mon  fils ,  qui  avoir  tous  les 
traits  du  Chevalier.  Je  le  prends  des 
m.iins  de  fa  nourrice  ,  en  fondant  en 
larmes  ,  &  en  fanglotant  ;  je  me  jette 
aux  pieds  du  Vieillard  ^  &  lui  préfente 
cet  enfant ,  qui  par  les  tendres  cris 
qu'il  fe  mit  à  poufler  alors ,  fembloit 
vouloir  m'aider  à  fléchir  entièrement 
le  cœur  dont  il  nous  importoit  d'ex- 
citer toute  la  pitié. 

Le  Comte  fut  fi  touché  de  ce 
fpeétacle  ,  que  ma  grande  jeunefle 
rendoit  plus  touchant  ,  qu'auflitôt 
il  me  relève  ,  m'embrafle ,  baife  mon 
fils ,  6c  m'aflure  ,  en  effuyant  les  lar- 
mes qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  de 
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répandre  ,  que  bien  qu'il  eut  fait 
déclarer  nul  mon  mariage ,  il  nous 
regardoit  comme  fes  propres  enfants , 
puifqu'il  voyoit  revivre  fon  fils  en 
celui  à  qui  i^avois  donné  naiflance. 
A  ces  mots ,  il  fe  mit  encore  à  con- 
lidérer ,  &  à  careflèr  cet  enfant ,  en 
pouffant  des  ibupirs ,  &  en  répandant 
de  nouvelles  larmes. 

Ma  douleur  étoit  devenue  fi  vive 
en  remarquant  celle  de  ce  tendre 
père  ,  que  je  n'avois  d'abord  pu  ré- 
pondre à  fon  confolant  difcours  que 
^ar  la  continuation  de  mes  éclatants 
ianglots.  La  nourrice  voulant  alors 
reprendre  mon  fils ,  que  je  paroiffois 
ne  pouvoir  plus  fuporter  ,  je  le  lui 
remets  ;  &  faifant  un  éfort  fur  le 
faififlement  qui  jufques  là  avoit  étouffé 
ma  voix  5  je  conjure  enfin  le  Comte , 
en  me  jettant  à  fon  cou  ,  de  ne  pas 
s'afîiger ,  &  de  conferver  une  fanté 
pour  la  confervation  de  laquelle  je 
donnerois  ma  vie  ^  tant  je  fuis  pé- 
nétrée d'amour  pour  fa  perfonne,  & 
de  gratitude  pour  fes  bontés. 

Ce  que  je  venois  de  faire  &  de 
dire ,  eut  plus  de  fuccès  que  je  n'en 
avois  efperé.  Le  Comte  répondit  à 
mes  embralTements  par  les  fiens  ;  & 
à^  mon  difcours  par  le  plus  flateur 
témoignage   de   bienveillance  :   fon 
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afliftion  fe  calma ,  &  il  ne  me  laiffa 
retourner  chez  moi ,  qu'après  m'avoir 
fait  promettre  ,  que  le  lendemain 
nous  reviendrions  tous  5  pour  demeu- 
rer auprès  de  lui  durant  le  relie  de 
fa  vie. 

Les  bontés  de  ce  bon  &  généreux 
père  du  Chevalier  5   adoucirent  un 
peu  l'amertume  que  la  perte  de  ce 
cher  Époux   me  faifoit  continuelle- 
ment  reflentir  ;  mais  de  nouveaux 
fujets  d'afliftion  m'étoient   réfervés. 
Je  perdis  bientôt  ,   c'eft- à-dire  en 
moins  de  trois  mois ,  mon  Fils ,  mon 
Père ,  ma  Mère  5  &  mon  refpeftable 
&  cher  Bienfaiteur ,  qui  venoit  d'a- 
voir la  générofité  de   m'aflurer   dix 
mille  écus.   Mr.  le  Marquis  fon  hé- 
ritier, eft  prêt  à  me  compter  cette 
fomme  ^  &  de  plus  il  fe  propofe  d'y 
joindre   vingt   mille    livres  ,   ayant 
pour  moi ,  dépuis  qu'il  a  bien  voulu 
me  recevoir  chez   lui  ,   des   bontés 
infinies ,  qu'il  me  feroit  tiès-flateur 
de  mériter. 

Mademoifelle  ^ophie  fe  tût  ici  pour 
entendre  ma  réponfe  ^  &  comme  , 
bien  que  je  fuffe  détrompé  fur  ce  qui 
auroit  extrêmement  fatisfait  ma  va- 
nité y  je  fentois  que  je  lèrois  charmé 
d'être  uni  à  cette  Demoifelle  ,  je 
lui  répondis  ^  que  l'hiftoire  de  la  vie , 

Xiij 
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m^avoît  fi  parfaitement  fait  connoître 
le  vrai  mérite  qu'elle  joignoit  aux 
charmes  qui  le  préfentoient  à  la  vue , 
que  je  ne  défirois  qu'avec  plus  d'ar- 
deur l'union  à  laquelle  il  lui  plaifoit 
de  confentir.  J'ajoutai ,  que  ce  même 
jour,  j'écrirois  à  mes  parents^  pour 
leur  faire  part  de  ce  dont  il  s'agiflbit, 
6c  que  je  ne  doutois  pas ,  que  je  ne 
puffe  bientôt  l'informer  que  mon 
bonheur  ne  dépendoit  que  d'elle- 
même.  Mademoifelle  Sophie  parut 
iatisfaite  de  ma  réponfe ,  &  comme 
il  étoit  déjà  plus  de  midi ,  nous  nous 
Jiâtames  de  rentrer  au  Château ,  où 
j'eus  encore  le  tems  d'aller  faire  ma 
révérence  à  la  Marquife ,  avant  qu'- 
elle fut  fortie  de  fon  apartement. 

Apres  le  dîner  on  joua ,  &  l'heure 
de  la  promenade  aprochant,  la  Mar- 
quife ne  manqua  pas  de  propofer 
d'aller  dans  la  grande  allée.  Je  ne 
doutai  point  que  ce  fut  pour  que  j'y 
fatisfiiTe  l'extravagante  fantaifie  qu'- 
elle avoit  de  faire  voir  à  Madame 
de  C...  que  ce  n'étoit  pas  uniquement 
en  fa  faveur  qu'on  fe  jettoit  dans 
l'eau  5  ainfi  j'eulTe  été  bien  aife  de 
pouvoir  me  difpenfer  de  cette  pro- 
menade ^  mais  je  ne  le  pouvoisfans 
me  brouiller  avec  la  Marquife.  Elle 
fortit  la  première  avec  nioi^  après 
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s'être  faifie  de  mon  bras  ,  &  la  com- 
pagnie l'ayant  fuivie  ,  elle  alla  du 
même  pas  au  bord  du  Baflin  d^où 
j'avois  obligeamment  fauve  la  petite 
chienne  de  Madame  de  C...  Toutes 
les  Dames ,  &  tous  les  MefTieurs  al- 
loient  paflèr  outre  ;  mais  la  Marquife 
prenant  la  parole  :  Venez ,  je  vous 
prie  5  leur  dit  -  elle ,  voir  les  beaux 
poiflbns  que  je  fis  mettre  hier  au  foir 
ici.  On  vint  donc  entourer  le  Bafiîn  , 
&  la  Marquife  n'ayant  pas  manqué 
d'y  laifTer  tomber  fa  tabatière  ,  je 
me  ferois  jette  après ,  fi  le  Marquis  9 
qui  fe  trouva  heureufement  à  côté 
de  moi ,  ne  m'eut  retenu ,  &  n'eut 
chargé  de  ce  que  je  voulois  faire  , 
un  de  fes  Domeftiques  dont  on  avoit 
été  fulvi. 

La  Marquife  afFeéta  de  me  faire 
de  grands  remercîments  de  ma  bon- 
ne volonté ,  tandis  que  j'étois  fort 
chagrin  ,  faifant  réflexion  que  ce  que 
j'avois  paru  vouloir  faire  pour  elle, 
diminuoit  le  prix  de  ce  que  j'avois 
fait  pour  Madame  deC...  mais  cette 
Dame  ,  s^étoit  d'abord  répréfenté 
tout  ce  qui  pouvoit  conferver  toute 
fa  reconoiflance.  En  éfet ,  elle  avoit 
pénétré  jufte  dans  Tefprit  de  la  Mar- 

?uile  j  car  un  inftant  après  ,  nous 
tant  trouvés  enfemble  y  un  peu  à 
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récart  :  Je  fuis  bien  mortifiée ,  me 
dit- elle ,  de  ce  que  votre  trop  gran- 
de attention  pour  moi ,  vous  a  fait 
faire  une  galanterie  qui  vous  engage 
à  ne  la  pas  réfufer  aux  Dames  qui 
prenent  fantaifie  de  l'envier.  Je  com- 
mençois  à  lui  répondre  ,  &  elle  prê- 
toit  obligeamment  Poreille  ,  quand 
la  Marquife  dont  elle  connoiffoit  la 
jalouiîe  outrée  de  maligne  ,  s'apro- 
chant  précipitamment  de  nous ,  nous 
contraignit  de  difcontinuer  une  con- 
verfation  où  je  goûtois  des  douceurs 
raviflantes. 

Je  fentois  néanmoins ,  que  je  pre- 
nois  de  Tinclination  pour  Mademoi- 
felle  Sophie  ,  que  je  regardois  plus 
affidûment ,  mais  quand  mes  regards 
revenoient  fur  Madame  de  C.  j'é- 
prouvois  que  je  ne  chériflbis  rien  tant 
qu'elle ,  &  je  fus  accablé  de  douleur 
en  la  voyant  ce  foir  même ,  s^en 
retourner  avec  fa  compagnie. 

Le  jour  fuivant ,  je  reçus  la  réponfe 
à  la  dernière  Lettre  que  j'avois  écrite 
à  ma  Mère.  Ce  fut  mon  Coufin  l'Ec- 
cléfiaftique  ,  qui  m'écrivit  pour  elle , 
en  m'envoyant  un  cheval  pour  mon 
retour.  Il  me  marqiioit  que  mon 
affaire  ne  devoit  plr.s  m'inquiéter^ 
l'Officier  qui  étoit  déjà  parfaitement 
guéri  de  fa  bleffure  ^  ayant  enfin  dé- 
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claré  ,  que  lui  feul  avoit  tort  3  ôc 
qu'il  leroit  charmé  de  me  voir  ,  pour 
me  donner  des  marques  de  fon  efti- 
me  &  de  fon  amitié  :  Que  les  fonc- 
tions de  mon  emploi  me  demandant , 
6c  ma  mère  étant  dangereufement 
malade  ,  il  étoit  à  propos  que  je  par- 
tiffe  aurtitôt  que  je  recevrois  les  avis 
qu'on  me  donnoit  :  Qu'à  l'égard  du 
mariage  projette ,  il  me  feroit  trop 
avantageux  ,  pour  que  ma  mère  n'y 
donnât  pas  fon  confentement^  quand 
il  s'agiroit  de  conclure. 

Je  ne  fis  voir  cette  Lettre  qu'au 
Marquis ,  &  à  Mademoifelle  Sophie , 
fâchant  que  le  Marquis  vouloit  que 
la  Marquife  ne  fut  informée  de  ce 
projet  de  mariage ,  <l^'à  Lyon  ,  où 
il  devoit  fe  rendre  dans  une  quin- 
zaine de  jours ,  avec  elle  ,  &  avec 
cette  Demoifelle  ;  mais  au  moyen 
d'une  autre  Lettre  qu'il  me  fit  promp- 
tement  fabriquer ,  j'apris  à  la  Marquife 
tout  ce  qu'il  convenoit  de  lui  apren- 
dre.  Elle  voulut  m'engager  à  demeu- 
rer jufqu'à  leur  départ  ;  ce  ne  fut 
qu'avec  peine  qu'elle  fe  rendit  aux 
raifons  que  j'avois  de  ne  pas  diférer 
le  mien. 

Je  partis  donc  ce  même  jour  en 
faifant  bien  des  remercîments ,  6c  en 
témoignant  bien  des  regrets ,  de  ne 
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Eouvoîr  plus  long-tems  profiter  des 
ontés  qu'on  daignoit  me  prodiguer. 
Je  trouvai  ma  Mère  très-malade; 
&  le  lendemain  je  rencontrai  FOffi- 
cier.  Nous  nous  abordâmes ,  il  me 
fit  fes  excufes  fur  fon  procédé  ,  ôc 
ajouta  qu'il  feroit  content  ,  fi  la 
honte  &  le  repentir  qu'il  en  avoit  ^ 
pouvoient  en  effacer  la  tâche.  Je  lui 
répondis  que  ^  quand  même  l'offenfe 
auroit  été  plus  grande  ,  lui  &  moi 
aurions  lieu  d'être  très-fatisfaits  de 
la  manière  dont  il  daignoit  la  ré- 
parer ,  &  nous  ne  nous  réparâmes , 
qu'en  nous  donnant  des  marques 
toujours  plus  perfuafives  d'une  vraie 
reconciliation. 

Enfin  j'écrivis  au  Marquis  &  à  la 
Marquife  ^  pour  leur  faire  de  nou- 
veaux remercîments-  J'écrivis  aufli  à 
Mademoifelle  Sophie  ,  pour  lui  té- 
moigner l'empreflement  avec  lequel 
je  défirois  notre  union  :  mais  trois 
jours  après ,  je  reçus  une  Lettre  du 
Marquis ,  par  laquelle  il  m'informoit , 
que  Mademoifelle  Sophie  venoit  d'ex- 
pirer y  dans  les  redoublements  d'une 
fièvre  maligne  qu'elle  n'avoit  pris 
que  le  jour  précédent.  Il  terminoit 
fa  Lettre  en  me  difant  ,  qu'il  ne 
doutoit  pas  que  cette  nouvelle  ne 
m'afligeât  d'abord  j  mais   qu'il  ne 
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doiitoit  pas  non  plus  ,  que  par  la 
raifon  ,  je  ne  triomphaffe  prefque 
aufiîtôt ,  d'une  afliétion  que  je  ne 
devois  regarder  que  comme  une  foi- 
bleffe  :  Que  cet  accident  teroit  qu'il 
ne  fe  prefferoit  pas  de  venir  à  Lyon  , 
mais  qu'il  y  feroit  avant  qu'un  mois 
fût  écoulé  ,  &  qu'il  ne  manqueroit 
pas  de  m'en  avertir. 

Je  fus  éfeftivement  touché  de  la 
perte  d'une  perlonne  qui  avoit  un  vrai 
mente ,  &  avec  laquelle  ,  fuivant  les 
aparences ,  j'aurois  paffé  les  plus  heu- 
reux jours  ;  mais  la  téméraire  &  foie 
fantaifie  que  je  pris  ,  de  tâcher  de 
plaire  à  la  fille  du  Baron  de...  aida 
beaucoup  à  me  confoler  ,  &  même 
à  diffiper  ce  que  ie  fentois  toujours 
de  tendre  pour  Madame  de  C 

Vous  avez  vu  ,  Monfieur  ,  que 
dans  les  converfations  particulières 
que  le  Marquis  avoit  eu  la  bonté 
d'avoir  avec  moi ,  pour  me  donner 
des  leçons  de  vertu  &  de  prudence , 
il  m'avoit  fait  remarquer  les  honteu- 
fes  &  fatales  fuites  qui  proviennent , 
tant  de  la  foiblelTe  du  jugement  , 
que  des  foiblelfes  dont  le  cœur  eft 
fuiceptiblc  ,  par  d'opiniâtres  attache- 
ments pour  des  objets  trop  au  dcfliis  5 
ou  trop  au  defîbus  de  nous-  Je  n'i- 
gnorois  donc  pas  ,  qu'en  ce  cas  » 
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rattachement  glorieux  par  les  avan- 
tages de  la  naillance  ou  du  rang  de 
Tobiet  qui  nous  attache  ,  eft  un  aullî 
grand  tbible ,  que  Tell  l'attachement 
honteux  par  la  bafielTe  de  l'objet  qui 
Ta  fait  naître  ;  je  tombai  néanmoms 
dans  le  piège  que  me  tendit ,  tant 
ma  foie  vanité  5  que  la  beauté  de  la 
Demouélle  dont  je  viens  de  parler; 
&  je  fus  capable  des  extravagances 
dont  je  vous  ferai  part  dans  une 
autre  Lettre. 

fai  rhonneur  d^être  ,  &c. 


LETTRE  SIXIEME, 
MONSIEUR, 

PEu  de  jours  après  mon  arrivée  à 
Lyon  y  où  je  me  comportai  com- 
me je  vous  Tai  marqué  dans  ma  pré- 
cédente Lettre  ,  je  vis  à  une  fenêtre 
d'un  premier  étage ,  une  jeune  De- 
moilélle  qui  m'étoit  inconnue  ,  & 
dont  la  beauté  me  frapa.  Un  jeune 
homme  d'environ  quinze  ans,  étoit 
à  coté  d'elle  ;  &  comme  je  continuois 
de  les  regarder  ,  &c  qu'ils  jettoient 
kurs  regards  fur  moi  ^  dans  Tinliant 

ou 
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où  je  pafibis  devant  eux ,  je  jugeai 
à  propos  de  les  ialuer ,  pour  com- 
mencer par  là  les  ioins  que  je  me 
propofois  de  donner  à  cette  Demoi- 
felle.  Mon  deffem  étoit  de  ler  avec 
elle  une  intrigue  galante  ,  qui  pût 
me  procurer  la  gloire  &  l'avantage 
de  l'avoir  pour  Époufe  ,  &  Tayant 
vu  répondre  à  mon  falut  avec  l'air 
le  plus  gracieux  ,  je  me  crus  aflez 
avancé  dans   la  carrière. 

Néanmoms  j'apris  ce  même  jour, 
que  cette  Demoiielle  étoit  de  gran- 
de qualité  ^  qu'elle  n'étoit  âgée  que 
de  dix-fept  ans  \  qu'elle  avoit  un 
frère  âgé  de  quinze  ,  6c  que  leur  père 
&  leur  mère  5  quoique  médiocrement 
riches ,  ne  lailToient  pas  de  le  flater 
que  leurs  enfants  pourroient  trouver 
des  étâbliffements  confidérables.  Tout 
autre  que  moi ,  auroit  fans  doute 
abandonné  la  tentative;  mais  j'étois 
fi  fatisfait  du  petit  brillant  avec  le- 
quel je  commençois  à  paroître ,  que 
je  crus  folement  qu'il  pouvoit  faire 
l'équivalant  de  ce  qui  me  manquoic 
de  naiflance  &  de  biens.  Je  ne  m'ar- 
rêtai donc  pas  aux  obftacles  qu'an- 
nonçoit  le  récit  qu'on  venoit  de  me 
faire;  je  fondois  l'efpoir  le  plus  fla- 
teur  fur  la  connoiifance  que  j'avois 
du  bonheur  inefpéré  dont  la  fortune 
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avoit  favorifé  plus  d'un  amant  qui 
méritoient  aufTi  peu  que  moi.  Enfin 
après  que  j'eus  paflê  &  repafle  plu- 
fieurs  fois  fous  les  fenêtres  de  Ma- 
demoifelle  de  St.  Félix  ,  pour  m'en 
faire  remarquer  ,  la  regarder  ,  la 
laluer  ,  ôc  lui  faire  du  moins  foup- 
çonner  que  j'étois  amoureux  d'elle , 
^e  compofai  une  petite  Élégie ,  qui 
pouvoit  le  lui  aprendre  très  claire- 
ment. Je  confefle  que  la  Poëfie  n'é- 
tant pas  mon  talent  ^  les  moins 
connoifleurs  auroient  trouvé  mon 
Poëme  auffi  mauvais  qu'il  Tétoit  ; 
mais  comme  je  n'ignorois  pas ,  que 
les  Vers  ,  quelques  mal  fabriqués 
qu'ils  foient ,  ont  le  don  d'impofer 
étonnamment  aux  perfonnes  du  beau 
Sexe  ;  &  que  les  plus  grandes  niai- 
feries  ,  peuvent  paffer  pour  de  belles 
chofes  y  quand  elles  leur  annoncent 
un  amant ,  je  n'apréhendai  pas  que 
Mademoifelle  d©  St.  Félix  s'arrêtât 
aux  défauts  de  la  Pièce. 

Il  s'agiiïbit  de  trouver  le  moyen 
de  la  lui  faire  rendre;  je  le  cherchois, 
quand  ce  m.ême  jour  ,  au  matin  , 
étant  près  de  paflèr,  anfi  qu'à  mon 
ordmaire  ,  devant  le  logis  de  cette 
Demoifelle ,  je  vis  qu'elle  en  fortoit  3 
fuivie  d'un  domeftique  ,  ôc  qu'elle 
tournoit  fes  pas  du  côté  opofé  à  cç^ 
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lui  d'où  je  vcnois.  AulÏÏtôt ,  pour 
profiter  de  Toccafion  favorable  qui 
le  préfentoit  ,  je  me  détermine  à 
tâcher  de  me  fatisfaire  par  le  fervice 
d'un  jeune  laquais  inconnu ,  qui  paf- 
foit  près  de  moi ,  &  qui  fuivoit  Ton 
chemm  fur  les  pas  de  Mademoifelle 
de  St  Félix.  Pour  cet  éfet ,  je  Par- 
rête  5  ôc  accompagnant  de  l'air  le 
plus  engageant ,  la  douceur  qui  m'é- 
toit  naturelle:  Voudriez- vous,  lui  dis- 
je  3  puifque  vous  allez  paffer  auprès  de 
ma  fœur,  que  vous  voyez  en  robe  rofe 
à  cinquante  pas  de  nous ,  me  faire 
le  plaifir  de  lui  remettre  de  ma  part, 
ce  papier ,  que  je  ne  puis  m'amufer 
à  lui  porter ,  étant  preiTé  d'aller  d'un 
autre  côté  que  celui  où  elle  va  ?  Il 
ne  fit  aucune  difficulté  de  fe  char- 
ger de  ma  commiffion ,  &  je  vis  en 
me  fentant  tranfporté  de  joye^  que 
le  petit  laquais  s'exécutoit  ,  qu'on 
recevoit  le  papier  ,  &  qu'on  le  met- 
toit  dans  la  poche  y  tandis  que  ce 
garçon  fuivoit  fon  chemin. 

Cette  expédition  ne  m'eut  pas 
plutôt  réufli ,  que  m'étant  venu  à 
ridée  ,  que  pour  parvenir  à  mon  but, 
rien  ne  feroit  mieux ,  que  de  faire 
connoiflance ,  &  contracter  amitié  avec 
le  frère  de  Mademoifelle  de  St.  Fé- 
lix 5  je  commençai  dès-lors  à  cher- 
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cher  en  mon  efprit,  le  moyen  qui 
pourroit  me  procurer  cet  avantage. 
Il  ne  fe  préfentoit  pourtant  pas ,  & 
je  me  voyois  au  loir  du  jour  fui- 
vant  5  mais  m'étant  allé  promener 
ce  foir  même  à  la  Place  Royale ,  & 
y  ayant  heureufement  rencontré  deux 
Officiers  de  Cavalerie ,  en  la  compa- 
gnie defquels  j'avois  dîné  le  jour 
précédent  dans  leur  auberge  y  avec 
un  de  mes  amis  qui  dépuis  long- 
tems  y  mangeoit ,  je  leur  dûs  la  fa- 
tîsfaftion  qui  faifoit  l'objet  de  mes 
defîrs. 

Après  que  nous  nous  fûmes  pro- 
menés demi  -  heure  enfemble  ,  du 
côté  où  nous  nous  étions  rencontrés, 
nous  paflames  du  côté  des  allées  des 
Tillaux  ;  ôc  nous  arrivions  à  l'extré- 
mité de  la  première  de  ces  allées  , 
quand  nonobftant  la  nuit  furvenue , 
je  reconnus  le  frère  de  Mademoifelle 
de  St.  Félix  ,  qui  étant  venu  jufqu'au 
près  de  nous ,  retournoit  fur  fes  pas  , 
pour  continuer  fa  promenade. 

Cette  rencontre  inopinée  d^une 
perfonne  que  je  recherchois  ,  &  qui 
touchoit  de  fi  près  à  celle  que  je 
chériffois  le  plus ,  troubla  fi  fort  ma 
cervelle  ,  que  ne  penlânt^qu'à  me 
procurer  l'exécution  d'un  projet  forgé 
dans  le  même  mitant  :  Ha!  Meflîeurs, 
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m'écriai  -  je  auffitôt  avec  précipita- 
tion.,  vous  avez  des  piftolets  ôc  des 
épées  ;  vous  voyez  devant  nous  le 
frère  de  Mademoifelle  de  St.  Félix , 
qui  eft  richement  vêtu ,  faite  -  moi , 
je  vous  en  conjure  ,  le  plaifir  ,  quand 
nous  Taurons  fuivi  jufqu'à  un  endroit 
favorable  ,  de  lui  porter  vos  armes 
à  la  gorge  ,  &  de  lui  demander  , 
Pépée  y  la  bourfe  &  l'habit ,  le  me- 
naçant de  le  tuer ,  s'il  fait  la  moin- 
dre réfiftance. 

Quoi  !  me  dit  le  plus  jeune  des 
deux  Officiers  ,  en  paroiflant  tranf- 
porté  de  fureur ,  perdez- vous  la  tête  , 
ou  êtes- vous  un  miférable  ,  qui  ne 
jugeant  d'autrui  par  lui-même  ^  nous 
croit  capable  d'accepter  la  complicité 
d'un  vol  &  d'un  aflaflinat  ? 

Comme  à  ces  derniers  mots  ,  je  le 
vis  mettre  l'épée  à  la  main,  je  la 
mis  auffi  d'autant  plus  volontiers  , 
que  je  croyois  avoir  lieu  d'être  très- 
piqué  contre  ce  jeune  homme ,  & 
que  je  n'étois  pas  moins  capable  que 
lui  5  des  étourderies  dont  on  fe  fait 
folement  gloire  à  l'âge  où  nous  étions. 
Je  me  difpofois  donc  à  tirer  vengean- 
ce de  l'infulte  j  mais  l'autre  Officier  , 
qui  paroiflbit  âgé  d'environ  vingt-cinq 
ans,  &  qui  étoit  partagé  de  toute 
la  prudence  qu'on  doit  avoir ,  fe 
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jettant  alors   entre  nous  :   Je  vous 
prie  ,  Meilleurs ,  nous  dit-il ,  de  fuf- 
pendre  cet  éfet  de  votre  reffentiment  ^ 
jufqu'à  ce  que  vous  ayez  jugé  que 
vous  avez  pu  raifonnablement  voits 
y  porter.    Pour  moi  y  je  penfe  que 
Mr.  le  Chevalier  a  tort ,  d'avoir  in- 
terrompu un  difcours ,  dont  la  fuite 
nous  auroit  annoncé  une  toute  autre 
intention  que  celle   qu'il  a  d'abord 
crû  pouvoir  y  apliquer.  Répréfentez- 
vous  donc  5  que  vous  êtes  des  Etres , 
à  qui  la  railon  n'a  été  donnée  que 
pour  le  conduire  par  elle:  conlultez- 
îa  5  &  vous  conviendrez  ,  que  vous 
deviez  du  moins  avoir  eu  un  éclair- 
cifTement  ^  &  que  vous  alliez  ne  di- 
férer  des  bêtes  féroces  ^  que   par  la 
figure. 

Ce  fage  difcours  nous  fît  rentrer 
en  nous  -  mxmes  :  Je  devançai  mon 
adverfâiie  à  mettre  Tépée  dans  le 
fourreau  ;  Si  le  devançant  auflî  à 
prendre  la  parole  :  Je  fuis ,  Meflleurs, 
répondis  je ,  plus  honteux  que  je  ne 
fauro  s  Texprimer  ,  de  ce  qu'après 
TOUS  avoir  oifenfé  par  l'indifcrete 
propofition  que  je  vous  ai  faite  , 
dans  un  trouble  où  je  ne  penfois  pas 
à  la  précéder  de  FéclaircilTement  qui 
en  auroit  annoncé  l'innocence,  j'ai 
été  aflèz  injufle  pour  vouloir   me 
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venger  du  mécontentement  que  je 
vous  avois  donné  lieu  de  faire  pa- 
roître.  Je  me  flate  que  vous  me  trou- 
verez plus  pardonnable  5  quand  je 
vous  aurai  apris  que  l'amour  eft  l'u- 
nique auteur  des  deux  fautes  que  j'ai 
commifes.  En  éfet ,  je  fuis  fecrete- 
ment  amoureux  de  la  lœur  du  jeune 
homme  que  je  vous  ai  fait  remar- 
quer 5  &  comme  depuis  plufieurs 
jours  5  je  fonge  à  me  procurer  un 
moyen  qui  puifle  me  faire  lier  con- 
noilTance  &  amitié  avec  le  frère  , 
pour  me  frayer  un  chemin  qui  me 
conduife  à  la  foeur  5  j'ai  voulu  pro- 
fiter d'une  occafion  que  je  jugeois 
propre  à  mon  deflein.  L'attaque  pro- 
poféc  y  n'étoit  donc  que  pour  mettre 
ce  jeune  homme  dans  la  néceffité 
d'un  fecours  que  je  lui  donnerois  , 
afin  de  l'obliger  à  des  fentiments  de 
gratitude  auxquels  je  pourrois  devoir 
mon  bonheur. 

A  ces  mots  y  je  fus  interrompu  par 
mon  adverfaire ,  qui  en  venant  m'em- 
braffer ,  me  faifoit  les  plus  fatisfai- 
fantes  excufes.  Je  n'y  eus  pas  plutôt 
répondu  ,  que  je  remerciai  fon  ami 
de  Pheureux  dénouement  que  je  de- 
vois  à  fa  prudence  ^  &  celui  -  ci  re- 
prenant la  parole:  J'ai  dû,  dit -il, 
agir  comme  j'ai  fait ,  puifque  j'au- 
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gurois  d'autant  moins  mal  de  votre 
propofition  ,  que  je  la  foupçonnois 
d'avoir  le  même  motif,  qui  à  Tâge  de 
dix-huit  ans  ^  m'avoit  fait  employer 
un  ftratagême  auflî  fingulier  que  ce- 
lui que  vous  avez  imaginé.  Je  fuis 
donc  tout  à  votre  difpofition ,  &  je 
ne  doute  pas  que  Mr.  le  Chevalier 
ne  veuille  ,  de  concert  avec  moi  , 
exécuter  ce  que  vous  défirez  de  nous. 
Le  jeune  Officier  m'afllira  qu'il  n'é- 
toit  pas  moins  porté  à  m'obliger  , 
que  le  pouvoit  être  fon  ami  :  Qu'ils 
n'avoient  d'autre  piftolets  que  ceux 
dont  mon  imagination  troublée  les 
avoient  armés  ;  mais  qu'ils  feroient 
mine  d'en  avoir  ,  &  qu'il  étoit  à 
préfumer  que  Tépée  &  les  menaces 
fuffiroient.  Je  me  flate  ^  ajouta-t-il, 
qu'en  reconnoiflance ,  vous  nous  fe- 
rez le  plaifîr  de  venir  fouper  avec 
nous  5  après  l'expédition ,  &  le  fervice 
que  vous  rendrez  fans  doute  au  jeune 
homme,  en  l'accompagnant  jufqu'à 
fa  porte.  Nous  vous  fuivrons  de  loin , 
&  nous  vous  rejoindrons  enfuite. 

Je  faifois  mes  remercîments,  quand 
je  VIS  que  le  jeune  de  St.  Féhx  tou- 
choit  prefque  à  l'inltant  où  il  alloit 
encore  paffer  auprès  de  nous.  Auflî- 
tôt  ne  penfant  plus  qu'à  ce  que  je 
défirois  de  voir  e^iécuter  ;  Ha  î  Mef- 
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fleurs,  me  hâtai- je  de  leur  dire,  à 
même  tems  que  ^e  me  cachois  der- 
rière un  arbre  à  côté  duquel  j'étois , 
le  voilà  qui  s'aproche  ,  ne  manquez 
pas  ,  je  vous  en  fuplie ,  à  ce  que 
vous  m'avez  promis.  Comme  le  jeune 
de  St.  Félix  quittoit  alors  les  allées 
pour  Te  retirer ,  &  que  les  deux  Of- 
ficiers ne  voyoient  aucune  perfonne 
qui  ne  fut  allez  éloignée  ,  ils  vont 
à  lui,  &  s'exécutent  fi  bien,  qu'il 
tombe  de  frayeur  à  leurs  pieds ,  en 
pouffant  des  cris  qui  m'éfrayent  moi- 
même  5  6c  me  font  accourir  plus 
promptement ,  pour  laiffer  moins  du- 
rer le  mal  que  mon  extravagance 
caufe. 

Étant  arrivé  auprès  du  jeune  hom- 
me ,  en  criant  aux  voleurs ,  au  fe- 
cours  y  tandis  que  les  deux  Officiers 
fuyent  comme  s'ils  avoient  peur  d'ê- 
tre arrêtés ,  je  le  relève ,  je  le  raf- 
fure ,  &  je  m'offi-e  à  l'accompagner. 
Il  me  remercie ,  &  m'embralTe  de  tout 
fon  cœur  :  nous  nous  mettons  en 
marche  :  il  m^oblige  à  lui  aprendre 
mon  nom  &  ma  demeure  ,  &  il 
m'affure  que  dès  le  lendemain  ma- 
tin ,  il  viendra  chez  moi  me  faire 
de  nouveaux  remercîments ,  en  at- 
tendant qu'il  fe  rencontre  des  occa- 
fions  où  il  puiffe  mieux  me  marquer 
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combien  il  eft  reconnoifîant  de  l'heu- 
reux fecours  que  je  venois  de  lui 
donner. 

Il  n'en  faloit  pas  d'avantage ,  pour 
me  faire  croire  que   j'étois   le   plus 
heureux  des  mortels.    Àuflî  ,  mon 
efprit   fe   préoccupoit  fi  fort  de  ce 
bonheur  chimérique  ,  qu'ayant  laiffé 
le  jeune  de  St  Félix  à  la  porte ,  je 
me  retirois  fans  penfer  au  deux  Of- 
ficiers ,  qui  fe  virent  obhgés  de  venir 
après  moi,  6c  dem'apeller,  voyant 
qu'au  heu  d'aller  à  leur  rencontre, 
je  prenois  un  chemin  opofé.  Je  leur 
témoignai   la  honte  que  j'avois   de 
ma  diftraftion  ,  qui  pouvoit  être  prife 
pour  un  procédé  malhonnête,  tan- 
dis qu'elle  n'étoit  que  l'éfet  de  Pheu- 
reufe  réufiîte  de  la  complaifance  qu'il 
leur  avoit  plû  d'avoir  pour  moi.  Ils 
eurent  la   bonté    de  me  répondre , 
qu'ils  étoient  d'autant  plus  charmés 
de  cette  diftraftion ,  qu'elle  leur  per- 
fuadoit  qu'ils  avoient  plus  lieu  de  fe 
féliciter  d'avoir  réuflî  à  me  donner 
le  contentement  qu'elle  marquoit  ;| 
&  interrompant  les  remercîments  quel 
je  commençois  à  leur  faire  ,   ils  ne] 
voulurent  de  long-tems  m'entretenirl 
que  de  ce  qui  pouvoit  me  flater  dan^ 
l'affaire  de  cœur  dont  il  s'agifToit. 

Cette  politefle  que  je  fus  connoî- 
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tre  ,  &  que  je  me  propolois  d'imiter 
quand  Toccafion  s'en  prèlenteroit  , 
ne  me  charma  guères  moms  que  le 
fervice  qu'ils  m'avoient  rendu.  Je 
foupai  gaiement  ,  6c  je  me  retirai 
plus  content  que  je  ne  l'aurois  été 
par  la  poireffion  d'un  Empire  5  fans 
celle  de  Mademoifelle  de  St    Félix. 

Durant  la  plus  grande  partie  de 
la  nuit  5  je  ne  pus  que  penfer  encore 
à  Pheureufe  réuflite  de  mion  ftrata- 
gême  :  j  e  m'en  promettois  tout ,  & 
j'attendois  avec  grande  impatience 
le  plaifir  que  j'aurois  ce  jour  là  ,  de 
voir  chez  moi  le  jeune  de  St.  Félix; 
mais  je  l'attendis  vainement.  Enfin , 
le  jour  luivant ,  je  l'accufois  déjà  de 
partager  avec  ceux  de  fon  âge  , 
l'mdilcretion  qui  les  rend  auffi  peu 
reconnoiffants  pour  les  fervices  de 
générofité  que  pour  cetix  de  devoir , 
quand  je  reçus  de  la  part  de  Ma- 
dame de  St.  Félix ,  un  Billet  dont 
voici  la  teneur. 

5,  Je  fuis  charmé  ,  Monfieur  ,  de 
3,  ce  que  l'abience  de  mon  mari ,  qui 
yy  dépuis  quelques  jours  ,  eft  à  la 
yy  campagne ,  me  procure  le  plaifir 
3,  de  vous  remercier  pour  lui  6c  pour 
3,  moi  5  du  fccours  important  que 
35  vous  eûtes  la  bonté  de  donner 
33  avant  hier  à  mon  fils.    Le  jeune 
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yy  homme  s'étoit  propoie,  d'aller  vous 
„  témoigner  encore  la  vive  recon- 
„  noifTance  ^  mais  la  frayeur  qu'il  etit, 
55  lui  a  caulé  tant  d'abattement ,  qu'il 
3,  ne  fe  fent  pas  la  force  de  fortir  du 
yy  lit ,  ôc  qu'il  apréhende  beaucoup 
yy  d'être  trop  long-tems  privé  du  plai- 
3  5  fir  de  revoir  Ion  généreux  défen- 
55  feur.  Comme  je  pouflerois  trop  loin 
55  l^indiicretion  ,  fi  je  vous  priois  de 
55  prendre  la  peine  de  venir  lui  don- 
55  ner  ce  plailir ,  je  ne  vou-  prierai 
55  que  d'être  bien  periuadé  des  fenti- 
55  ments  de  gratitude  avec  lelquels  je 
55  fuis  votre  très-obéilTante  Servante , 

De  St.  Félix. 
En  lifant  ce  Billet  ,  je  fus  très- 
touché  du  mal  dont  j'étois  caufe  , 
&  j'eus  une  grande  apréhenfion  qu'- 
on vint  à  découvrir  mon  liratagême  , 
mais  fentant  d'ailleurs  la  plus  vive 
joye  ,  de  ce  qu'il  devenoit  li  heureux 
pour  moi  ,  je  me  rendis  avec  tout 
rempreiTement  imaginable  chez  Ma- 
dame de  St.  Félix.  Je  fus  d'abord 
reçu  par  Mademoifelle  fa  fille  j  ôc 
comme  elle  prit  auffitôt  la  parole, 
pour  me  dire ,  que  Madame  la  mère 
ne  tarderoit  pas  à  paroitre  ,  Je  lui 
répondis  5  nonobftant  le  trouble  où 
j'étois  ,  que  bien  loin  d'apréhender 
que  Madame  de  St.  Félix  le  fit  trop 

attendre^ 
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attendre ,  je  fencois  que  je  pourrois 
me  contenter  long-tems ,  de  n'avoir 
fous  les  yeux  ,  que  ce  qui  faifoit  dans 
ce  moment ,  l'objet  de  mes  regards 
&de  mon  admiration.  Mademoiielle 
de  St.  Félix  me  parut  étonnée  d'en- 
tendre répondre  en  ces  termes  5  un 
jeune  homme  de  Page  où  l'on  n'eft 
guëres  capable  de  placer  à  propos 
une  galanterie  i  mais  il  ne  me  parut 
pas  que  la  mienne  lui  eut  déplu.  Je 
vis  cette  belle  perfonne  y  rougir  en 
fouriant  gracieuiément ,  &  fe  décon- 
certer ,  en  me  répondant  que  je  la 
flatois  trop. 

J'allois  lui  repartir ,  quand  je  fus 
obligé  d'aller  au  devant  de  Madame 
de  St.  Félix,  qui  paroiflbit.  Elle  me 
reçut  très- gracieuiément  ;  &  en  me 
faifant  des  excufes  fur  la  démarche  à 
laquelle  on  m'avoit  engagé  ,  elle  me 
conduifit  dans  la  chambre  de  fon 
fils  ,  où  Mademoifelle  de  St.  Félix 
fe  rendit  avec  nous.  Le  jeune  hom- 
me ne  m'aperçut  pas  plutôt ,  qu'il 
s'écria  ,  qu'il    fentoit  déjà  que  ma 
préfence  le  foulageoit  beaucoup.  Je 
lui  répondis  en    m'aprochant ,  que 
rien  ne  me  flatoit  plus  que  ce  qu'il 
lui  plaifoit  de  m'annoncer  ^  6c  que 
s'il  ne  s'agiflbit  que  de  me  voir  pour 
recQuvrer  la  fanté  ^  je  n'aurois  pas 
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de  plus  grand  plaifîr ,  que  celui  de 
lui  aporter  tous  les  jours  ce  remède. 
Madame  de  St.  Félix  prit  auflitôtla 
parole  ,  pour  m'aflurer  qu'elle  leroit 
charmée  au-de-là  de  rexpreflion  ,  s'il 
me  pkiioit  d'avoir  une  fi  grande 
complaiiance;  &  le  jeune  de  St.  Félix 
ôc  la  ioeur ,  ne  m.anquerent  pas  de 
me  la  demander  inltamment.  On 
s'entretint  enfuite  de  la  fatalité  de 
l'attaque  ,  &  du  bonheur  du  lecours 
que  j'avois  donné  ,  on  m'en  fit  de 
grands  remercîments  ,  &  après  que 
j'eus  demeuré  peut-être  plus  long- 
tems  qu'il  ne  convenoit  de  le  faire  , 
je  me  retirai ,  en  promettant  au  ma- 
lade 5  que  je  ne  manquerois  pas  de 
revenir  le  jour  fuivant. 

J'aurois  dû  jouir  tranquilement  de 
cet  heureux  luccès ,  &  attendre  avec 
la  même  tranquilité  ce  que  je  m'en 
promettais  encore  ;  mais  je  n'étois 
m  afiez  tempéré  ni  affez  fage ,  pour 
être  c.ipahle  de  cette  économie.  En 
éLt  y  comme  Thomme  fait  fi  peu 
goûter  ion  contentement  ,  qu'il  le 
lait  évanouir  ,  ou  tout  au  moins  en 
empo  ionne  les  douceurs ^  par  des  de- 
firs  impatients  &  inquiets  d'une  nou.^ 
velle  iatisfaftion  dont  fouvent^il  eft 
fruitre  ,  je  fus  à  peine  forti  d  auprès 
4ç  Mademoifelle  dç  $x.  Félix ,  quQ 
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}e  commençai  à  ientir  de  vives  m- 
quiétudes  ,  de  ce  que  je  n'avois  pu 
trouver  le  moment  favorable  à  la 
réiblution  où  j'étois  de  lui  déclarer 
clairement  tout  Féfet  que  fes  char- 
mes avoient  fait  fur  mon  cœur.  Je 
ne  trouvai  pas  plus  ce  moment ,  dans 
nombre  d'autres  vifites ,  à  la  fin  de 
Tune  delquelles  je  vis  arriver  Mr.  de 
St.  Félix  5  père ,  qui  me  fit  auffi  de 
très  flateursremerciments  ;  mais  après 
le  parfait  rétabliflement  de  la  fanté 
de  fon  fils  y  &  les  politeffes  q^uil  lui 
plut  de  venir  me  faire  chez  moi  ^  le 
hazard  me  procura  une  occafion  dont 
je  ne  manquai  pas  de  profiter. 

L'été  n'étant  pas  tout-à-fait  paffé  , 
Se  les  promenoirs  étant  encore  fré- 
quentés les  après-foupers ,  je  rencon- 
trai fur  le  Pont  de  la  Place  Pv.oyale  , 
Madame  de  St.  Félix,  qui  s'y  pro- 
menoît  avec  un  vieux  Oflîcier ,  Ma- 
demoifelle  de  St.  Félix  Ôc  fon  frère. 
Je  les  abordai  en  faifant  les  civilités 
ufitées  5  &  prefque  aulfitôt  ^  Madame 
de  St.  Félix ,  qui  vouloit  fe  répoier 
avec  ce  vieux  Officier,  fur  Pun  des 
bancs  qui  bordent  ce  Pont  ^  ayant 
permis  que  nous  continuaiiions  la 
promenade  iufqu'à  ce  qu'il  fût  l'heure 
de  fe  retirer  ,  j'ofai  à  la  faveur  de 
Pamitié  du  frère  pour  moi ,  dévelo- 
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per  à  la  fœur  mes  tendres  fentîments 
pour  elle.  J'achevois  ma  déclaration 
d'amour  ,  quand  j'entendis  cette 
Demoifelle ,  faire  des  éclats  de  rire 
fans  fin.  Je  ne  doutai  pas  qu'elle 
îi^eût  trouvé  du  ridicule  dans  la  té- 
mérité qui  m'avoit  fait  hazarder  cette 
déclaration  ;  mais  dans  Tinftant  qu'- 
extrêm.ement  confus ,  &  piqué ,  je  me 
déterminois  à  une  brufque  retraite  ^ 
Mademoifelle  de  St.  Félix  me  détrom- 
pa en  prenant  la  parole  en  ces  ter- 
mes. Je  crois  y  me  dit-elle ,  que  je 
luis  pardonnable  d'avoir  ri  comme 
je  viens  de  faire  ^  puilque  par  vos 
dernières  expreilîons  ,  qui  m'ont  ren- 
du certaine  que  vous  êtes  l'Auteur 
des  Vers  que  je  reçus  ^  il  y  a  quel- 
ques jours  5  vous  avez  rapellé  à  mon 
fouvenir  la  plaifante  avanture  qu'ils 
occafionnerent  5  dont  il  eft  mainte- 
nant à  propos  de  vous  faire  part. 

Comme  le  jour  qu'on  me  remit 
ces  Vers ,  en  allant  à  la  MeiTe  dans 
une  Églife  voifine  ,  mon  frère  qui 
ne  vouloit  pas  fortir^  m'avoit  prié 
de  lui  faire  ^  chez  la  vieille  &  pauvre 
Marchande  qui  demeure  près  de  cette 
Êglife  3  quelques  petites  emplettes  y 
fuivant  la  notte  qu'il  avoit  écrite  ;, 
&  que  j'avois  oubliée  ,  je  ne  doutai 
point  que  le  papier  qu'on  me  remet- 
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toit  de  fa  part  5  ne  fût  cette  note. 
Auflî  ,  fans  en  faire  lefture  ,  je  le 
mis  au  même  inilant  dans  ma  po- 
che ,  ne  voulant  faire  les  emplettes 
qu'en  m'en  revenant.  Néanmoins  » 
paflTant  devant  la  boutique  de  la  Mar- 
chandei  je  me  déterminois  à  m^acqui- 
ter  tout  de  fuite  de  la  commiiîîon  ; 
mais  dans  ce  moment  ,  entendant 
fonner  la  Méfie  que  je  venois  enten- 
dre ,  je  me  contentai  de  lailTer  ce 
papier  à  cette  femme  y  en  lui  difant , 
que  mon  frère  y  demandoit  quelques 
marchandifes  ,  qu'elle  les  chercheroit 
en  , attendant  que  je  repaflalTe. 

Etant  revenue  chez  la  vieille  Mar- 
chande ,  auffitôt  après  la  Meffe ,  je 
fus  bien  étonnée  ,  de  ce  que  cette 
femme  &  ion  mari  ,  qui  m'avoient 
paru  de  très-bonnes  gens  ,  fe  mal- 
traitoient  réciproquement  y  le  mari 
arrachant  la  coëfFure  de  fa  femme , 
&  la  femme  arrachant  celle  de  fon. 
mari ,  le  tout  avec  beaucoup  d'em- 
portement. 

J'allois  à  eux  pour  tâcher  de  les 
faire  cefier  ,  quand  la  Marchande , 
au  moment  qu'elle  m'aperçoit,  s'é- 
cne  y  ha  !  Mademoifelle ,  que  je  iuis 
malheureufe  !  vous  vo^^ez  le  defordre 
dont  vous  êtes  caufc ,  par  le  peu  de 
précaution  que  vous  avez  pris.  Q,ue 
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Voulez-vous  dire  5  répondis- je  5  encore 
plus  étonnée.  Quoi  !  me  dit  le  Mar- 
chand 3  avec  un  air  courroucé  &  in- 
digné 5  vous  ne  favez  ce  que  veut 
dire  le  Billet  d'amour  en  Vers ,  qu'- 
en ma  préfence  vous  avez  remis  à 
ma  femme  ,  de  la  part  de  votre  frère  ? 
Le  voilà  entre  mes  mains ,  pourfui- 
vit-il  5  en  tirant  le  papier  de  fa  po- 
che 5  &  en  me  le  rendant  ouvert  : 
Allez  5  ajouta-t-il ,  vous  devriez  avoir 
honte  de  vous  mêler  d'un  tel  com- 
merce. 

Mon  étonnement  fut  extrême  à  ce 
difcours ,  &  je  ne  fus  d'abord  qu'y 
répondre.  Je  jettai  la  vue  fur  l'é- 
criture 3  &  ne  la  reconnoiflant  pas 
pour  être  celle  de  mon  frère  ,  je  foup- 
çonnai  que  ces  vers  étoient  de  vous, 
que  je  voyois  fouvent  paffer  fous  mes 
fenêtres ,  me  faluer ,  éc  me  regarder 
avec  des  regards  qui  me  faifoient 
juger  que  je  ne  vous  étois  pas  mdi- 
férente.  Alors ,  il  ne  me  fut  pas  plus 
poiTible  qa'il  ne  me  Ta  été  ici  de 
garder  le  lérieux.  Cependant  voalant 
remédier  au  mal ,  je  tâche  d'étouffer 
au  plutôt  un  rire  qui  me  paroit  déplai- 
re au  Marchand ,  &  enfin  affeftant 
l'air  le  plus  trifte  ;  Je  vous  afTure, 
îeur  dis- je  5  que  ie  fuis  tiès-aioîtifiée 
'T^  que  par  mon  étourdene  ^  qui 
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m*a  fait  remettre ,  au  lieu  d\in  mé- 
moire d'emplettes ,  une  vieille  Chan- 
fon  qui  f'eft  trouvée  dans  ma  poche  3 
j'ai  caufé  le  défordre  dont  vous  vous 
plaignez  Tun  &  l'autre. 

A  ces  mots ,  la  vieille  Marchande 
s'aprochant  de  moi  ^  &  prenant  un 
air  qui  marquoit ,  qu'elle  feroit  moins 
fatisfaite ,  s'il  étoit  vrai  qu'il  ne  fut 
pas  queftion  d'une  déclaration  d'a- 
mour pour  elle  :  Quoi  !  me  dit-elle  ^ 
tandis  que  fon  mari  ramaffoit  fa  per- 
ruque &  fon  chapeau  ,  ces  Vers  ne 
font  qu'une  vieille  Chanfon  ?  Oui  , 
fans  doute  ,  répondis-je  à  haute  voix^ 
ces  Vers  ne  font  qu'une  vieille  Chan- 
fon ;  &  d'ailleurs  mon  frère  eft  trop 
jeune  pour  prendre  la  téméraire  en- 
vie de  troubler  la  paix  d'un  ména- 
ge. Bon  5  reprit  le  Marchand ,  nous 
fommes  mamtenant  tous  d'accords 
Nous  étions  bien  fous ,  de  tant  nous 
inquiéter  pour  une  maudite  Chanfon 
où  nous  n'avions  aucune  part  î  Que 
le  bon  Dieu  la  beniffe ,  &  que  nous 
puiffions  lire  en  joye  &  en  lanté  y 
le  mémoire  de  marchandée  que  vous 
allez  remettre  entx  nos  mains  \  il 
nous  convient  mieu\  que  toutes  les 
les  Chanfons  du  monde  ,  &  du  pont 
neut  de  Paris.  Vousdvcz  raiion  ,  lui 
répoiidis-je^  en  nani,  de  la  liuiplicue> 
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&  en  feignant  de  chercher  ce  mé- 
moire. Cependant  ayant  parcouru 
les  Vers  5  je  dis  au  Marchand ,  qu^il 
faloit  que  j'eufTe  oublié  le  papier 
dont  il  s'agiffoit  ,  puifque  je  ne  le 
trouvois  pas  ;  mais  qu'heureufement 
je  me  reflbuvenois ,  que  mon  frère 
ne  demandoit  que  des  rubans  &  des 
curedents.  On  m'en  montra ,  &  après 
que  j'en  eus  pris ,  tant  pour  Ion  ufage 
que  pour  le  mien ,  je  me  retirai  en 
riant  encore  de  Tavanture. 

Mademoifelle  de  St.  Félix  finit  ainfi 
fon  récit ,  qui  ne  me  fit  pas  moins 
rire  qu'elle  avoit  ri.  Je  convins  que 
j'étois  l'auteur  des  Vers ,  je  redou- 
blai mes  afllirances  d'amour  &  de 
fidélité  5  &  je  fus  être  fi  perfuafif , 
que  j'engageai  cette  Demoifelle  à  me 
déclarer  ,  qu'elle  fe  fentoit  autant 
d'inclination  pour  moi ,  que  je  pa- 
roifîbis  en^  avoir  pour  elle.  Enfin  , 
Madame  fa  mère  voulant  fe  retirer , 
on  quitta  le  promenoir ,  &  j'eus  le 
plaifir  d'accompagner  Mademoifelle 
de  St.  Félix  jufqu'à  fa  porte. 

Jamais  aucune  intrigue  galante, 
n'eut  peut-être  de  plus  doux  com- 
mencement que  la  mienne.  Je  voyois 
preique  tous  les  jours  Tobjet  de  ma 
tendrefle  ^  ôc  comme  Mademoilelle 
de  St.  Félu  déliroit  avec  autant 
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d'empreflement  que  moi  ^  un  tête- 
à-tête  où  nous  puflîons  en  toute  li- 
berté, déveloper  les  fentiments  de  nos 
cœurs  5  elle  ne  tarda  pas  à  me  don- 
ner un  rendez-vous ,  fur  une  galerie 
dont  Textrêmité  touchoit  de  côté , 
à  la  fenêtre  d'un  cabinet  où  elle 
pouvoit  venir  ,  en  s'échapant  dou- 
cement de  fa  chambre  ,  quand  Mon- 
fieur  &  Madame  de  St.  Félix  feroient 
couchés. 

M'étant  rendu  à  minuit  fur  cette 
galerie  5  je  trouvai  Mademoifelle  de 
St.  Félix  à  la  fenêtre  qu'elle  m'avoit 
indiquée  >  d'où  elle  me  tendit  auffi- 
tôt  une  de  fes  mains,  que  je  baifai 
avec  un  tranfport  inexprimable.  No- 
tre converfation  devint  des  plus  ten- 
dres ,  &  elle  auroit  fans  doute  été 
interrompue ,  fatalement  pour  Ma- 
demoifelle de  St.  Félix ,  fi  une  bar- 
rière de  fer  ne  fe  fut  trouvée  entre 
nous.  Car  le  moment  étoit  bien  un 
de  ces  moments  critiques  ,  où  Ta- 
mour  ne  fongeant  qu'à  fe  fatisfaire , 
malgré  la  vertu  ôc  la  raifon  ,  fait 
prefque  toujours  ,  de  Tamant ,  un 
téméraire  facrificateur ,  &  de  Faman- 
te  ,  une  malheureufe  vidlime.  Nous 
ne  manquâmes  donc  pas  ,  non-feu- 
lement de  nous  jurer  une  fidélité  à 
toute  épreuve ,  mais  encore ,  de  nous 
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promettre  de  ne  rien  négliger  pour 
faire  confentir  à  notre  union  ^  & 
nous  ne  nous  féparames  ,  qu'après 
être  convenus  qu'en  attendant ,  nous 
nous  reverrions  toutes  les  nuits  de 
la  même  manière. 

J'étois  bien  éloigné  de  prévoir  le 
revers  qui  alloit  m'accabler.  Cepen- 
dant, Monfieur  8c  Madame  de  St. 
Félix  ,  qui  n^ignoroient  pas  que  je 
n'avois  ni  naiffance  ni  fortune  ,  pri- 
rent la  plus  grande  allarme ,  en  apre- 
nant  que  leur  fille  me  permettoit  de 
ia  voir  fecrettement.  Ils  jugèrent  à 
propos  de  prévenir  le  danger ,  &  je 
fus  très-étonné  ,  &  très  confterné , 
quand  un  foir ,  fur  le  point  de  fortir 
pour  aller  chez  eux  ,  on  me  rendit 
de  la  part  de  MademoifeUe  de  St. 
Félix  5  un  Billet  conçu  en  ces  termes. 
,5  Ce  matin  ,  mon  frère  a  été  con- 
„  duit  à  la  campagne ,  chez  une  de 
5,  mes  tantes  ;  ôc  deux  heures  après  ^ 
j'ai  été  emmenée  malgré  moi ,  au 
Couvent  des  Réligieules  de  St.  Be- 
noit, pour  y  demeurer  juiqu'à  ce  que 
les  conventions  d'un  mariage  pro- 
„  pofé  5  foient  arrêtées.  Mon  cher 
5,  père  Se  ma  chère  mère  ,  ont  défen- 
55  du  qu'on  me  laifle  parler  à  aucune 
„  perfonne  du  dehors  ;  mais  je  me 
j^flate  que  par  l'obligeant  pcrteur 
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,5  de  ce  Billet  ,  je  vour  marquerai 
y,  au  plutôt  le  llratagême  que  j'aurai 
yy  imaginé  ,  pour  que  nous  puiflions 
„  nous  voir ,  &  nous  garantir  du  cruel 
3,  coup  qu'on  nous  prépare.  Donnez- 
„  moi  de  vos  nouvelles  par  ce  do- 
„  meftique  ,  &  foyez  perfuadé  qu'on 
yy  m'ôtera  plutôt  la  vie  ,  qu'on  ne 
„  pourra  m'en^ager  à  donner  le  con- 
„  fentement  dont  on  aura  beloin  , 
„  pour  me  faire  une  autre  delimée 
5,  que  celle  que  je  défire. 

Ce  contretems  me  fut  extrême» 
ment  fenfible  ;  néanmoins,  com.mc 
je  fondois  folement  la  plus  flateufe 
efpérance  fur  la  vive  tendrefle  que 
Mademoifelle  de  St.  Félix  paroilloit 
avoir  pour  moi  ,  je  ne  crus  pas  le 
mal  fans  remède.  Je  Hs  une  réponfe 
que  le  même  domeftique  ,  l'un  des 
laquais  de  Mr.  de  St.  Félix  ,  fe  char- 
gea de  rendre  ;  &  je  comptois  que 
l'entrevue  promile  auroit  bientôt  lieu; 
mais  quatre  ou  cinq  ^ours  après  y  Ma^ 
demoiielle  de  St.  Félix  me  fit  feule- 
ment dire  par  ce  laquais  ,  qu'elle 
étoit  fi  fort  obfervée  ,  qu'il  ne  lui 
étoit  plus  pofTible  ,  m  de  m'écrire  , 
ni  de  recevoir  aucune  de  mes  Lettres. 

Alors  je  perdis  beaucoup  de  mon 
efpérance  ,  5c  me  fentis  accablé  de 
la  plus  vive  douleur.    J'engageai  le 
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domeftique  à  tâcher  de  rendre  im 
fécond  Billet  ,  où  j'exprimois  très- 
pathétiquement  la  nouvelle  fituation 
de  mon  cœur  j  mais  deux  femaines 
s'étant  écoulées ,  fans  que  je  reçuffe 
aucune  réponfe,  j'eus  la  joye  la  moins 
exprimable ,  quand  au  bout  d'un  fi 
long  tems ,  je  vis  entrer  chez  moi 
le  jeune  de  St.  Félix.  Nous  nous 
embraflames  en  parfaits  amis,  &  je 
lui  dis  auflîtôt  >  que  j'étois  d'autant 
plus  charmé  de  le  voir  ,  qu'il  ne 
m'avoit  pas  été  pofliblc  ,  dépuis  une 
quinzaine  de  jours ,  de  recevoir  au- 
cune nouvelle  de  Mademoifelle  fa 
fœur  ,  qui  fans  doute  étoit  malade 
de  chagrm ,  au  Couvent  où  on  l'a- 
voit  renfermée. 

Je  vois  bien ,  me  répondit-il  avec 
l'air  le  plus  trifte  ,  que  vous  ne  vous 
attendez  pas  à  ce  que  je  vais  vous 
aprendre.  J'étois  encore  hier  à  la 
campagne  chez  Madame  de...  ma 
tante  ,  &  nous  fortions  de  dîner , 
quand  un  de  fes  domeftiques ,  qu'elle 
avoit  envoyé  à  mon  père  ,  lui  en 
ayant  aporté  une  Lettre ,  elle  m'an- 
nonça qu'elle  alloit  partir  pour  fe 
rendre  avec  moi  chez  lui.  Nons  par- 
tîmes en  éfet  incontinent ,  &  étant 
arrivés  trois  heures  après  chez  mon 
père  ^  je  fus  affez  étonné  dV  voir 
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une  nombreufe  compagn  ie  5  compolëe, 
non-leulement  de  parents,  ôc  d'an^ls, 
mais  encore  de  perfonnes  qui  m*é- 
toient  inconnues.    Je  vis  ma  fœur  , 
bien  plus  parée  qu'elle  ne  Tavoit  ja- 
mais été  i  &  je  crus  qu'il  s'agiflbit 
de  votre  mariage  avec  elle.    Aufli , 
j'allai    Tembrafler    avec    bien    plus 
d'emprefiement  ,  en  lui  témoignant 
le  plafir  infini  que  j'avois  à  me  flater 
que  ce  que  je  voyois  ,  anonçoit ,  fans 
doute  5  la  fatisfadlion  ,   ôc  celle  du 
plus  cher  de  mes  amis  ^  mais  à  ce 
dernier  mot ,  elle  s'éloigna  brufque- 
ment ,  &  elle  a  fi  bien  évité  le  tête- 
à-tête  avec  moi  ,   que  je  n'ai  pu , 
dépuis  5    lui   parler    en    particulier. 
Néanmoins,  je  ne  demeurai  pas  long- 
tems  dans  mon  erreur;  j'apris  pref- 
que  auflîtôt ,  par  le  compliment  que 
vint  me  faire  Mr.  de  P.  qu'on  alloit 
k  rendre  à  TÉglife  ,  pour  la   célé- 
bration  de  fon   mariage   avec    ma 
fœur. 

Cette  nouvelle  m'afligea  fi  fort , 
que  mon  père  &  ma  mère  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'apercevoir  de  la  trif- 
teffe  qui  s'emparoit  de  mon  cœur  , 
en  une  occafion  où  toute  la  famille 
faifoit  paroître  de  la  joye.  Ils  eurent 
la  bonté  de  me  demander  en  parti- 
culier ,  fi  j'étois  malade ,  ou  fi  quel- 
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que  chofe  me  chagrinoit.  Comme  je 
ne  répondois  que  par  mes  larmes, 
ils  me  firent  paflèr  avec  eux  dans 
une  chambre  voifme ,  où  j'ofai  enfin 
leur  dire ,  que  j'étois  au  delefpoir  ^ 
de  ce  qu^on  recompenfoit  fi  mal  un 
ami  5  à  qui  je  devois  les  jours  dont 
je  jouiflbis  dépuis  l'important  &  gé- 
néreux fecours  par  lequel  il  me  les 
^voit  confervés.  J/ajoutai  même,  que 
je  fentois  que  je  ferois  bientôt  au 
tombeau  ,  fi  l'on  ne  rompoit  le  ma- 
riage dont  il  s'agiflbit ,  6c  fi  l'on  ne 
donnoit  en  vous ,  à  ma  fœur  ,  le 
mari  qui  méritoit  plus  de  la  pofféder. 
A  ces  mors ,  mon  père  &  ma  mère 
fe  font  mis  à  fourire;  &  mon  gère 
prenant  la  parole  :  Il  faut ,  mon  fils  , 
in'a-t-il  dit,  que  vous  foyez  encore 
bien  enfant ,  puifque  vous  favez  fi 
peu  difcerner  ce  qui  efi:  convenable 
d'avec  ce  qui  ne  l'eft  pas,  fuivant 
les  diférentes  conditions  &  les  difé- 
rents  états  !  N'y  a-t-il  pas  une  dif- 
tindtion  à  faire  entre  la  noblefle  6c 
la  roture  ?^  entre  les  hauts  rangs  6c 
ceux  qui  font  au-deflbus  ?  ôc  enfin 
entre  les  richeffes  6ç  la  pauvreté  ?  Il 
efl:  vrai  que  les  fentiments  de  grati- 
tude font  très-louables  ôc  très-dignes 
de  votre  naiflance;  mais  ils  ne  peu- 
vent s'étendre  que  jufqu'au^  borneçî 
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placées  par  la  raifon  &  la  bienféance. 
Ainfi  5  comme  fuivant  les  informa- 
tions que  i'ai  faites,  le  jeune  hom- 
me dont  vous  parlez,  n'eft  pas  un 
parti  fortable  pour  votre  foeur ,  voué 
ne  devez  pas  défirer  que  je  faffe  un 
mariage  que  vous  trouveriez  bien^ 
tôt  âuffi  défavantageux  &  indécent 
qu'il  le  feroit.  11  ell  vrai  que  ce  jeu- 
ne homme  eft  eftimable  ;  mais  il  lui 
faudroit  le  bien  qui  aujourd'hui  lait 
préférer  au  gentilhomme  indigent , 
quelque  mérite  qu'il  ait ,  un  roturier 
Tnéprifable  ^  que  l'aveugle  fortune  a 
mal-à-propos  favorifé  ^  je  veux  dire 
un  riche  Piéplat ,  groffiérement  poli 
avec  les  perfonnes  qu'il  veut  refpec- 
ter  5  &  fuperlâtivement  infolent  aveC 
celles  qu'il  croit  ne  pas  mériter  fes 
égards.  En  un  mot ,  votre  fœur  ne 
pouvant  avoir  une  dot  aflez  confi- 
dérable  pour  fupléer  au  bien  qu'il 
manque  au  jeune  homme  ;  &  la 
faim  &  la  foif  unies  enfemble  ,  ne 
pouvant  faire  qu'un  couple  très-mal- 
heureux y  je  me  croirois  digne  du 
plus  grand  blâme  ,  fi  j'avois  à  me 
reprocher  le  malheur  d'une  fille  qui 
m'efl:  fi  chère. 

Je  vous  déclare  j  continua  le  jeune 
de  St.  Félix  ,  que  je  ne  pus  qu'a- 
prouver  mon  père  ,  lorfqu'il  m'eut 
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inftruit  fur  ce  que  j'ignorois  j  &  qu'il 
m'eut  fait  faire  des  réflexions  fur  la 
fituation  malheureufe  à  laquelle  vous 
&  ma  fœur  feriez  réduits  par  Tunion 
que  je  défirois.  Néanmoins ,  me  ré- 
préfentant  encore  ,  combien  vous 
accableroit  le  cruel  coup  qu'on  alloit 
vous  porter  5  j'ai  propofé  un  expé- 
dient y  que  je  croyois  auffi  bon  qu'il 
auroit  falu  qu'il  le  fût  pour  n'être 
pas  rejette.  11  confiftoit  dans  le  parti 
qu'on  pourroit  prendre  y  de  faire  ma 
fœur  héritière  ,  6c  de  ne  me  don- 
ner que  ce  qu'il  faudroit  pour  m'ai- 
der  à  fubfifter  ,  avec  un  peu  plus 
d'aifance  y  dans  l'État  Militaire  que 
je  voulois  embraffer.  Je  crus  donc 
qu'il  feroit  agréé ,  mais  mon  père  , 
ayant  tâché  de  me  perfuader^  qu'- 
on n^avoit  jamais  imaginé  un  expé- 
dient fi  abfurde  :  Du-moins,  répris- 
je ,  tandis  que  de  nouvelles  larmes 
couloient  ,  qu'il  me  foit  permis  de 
voir  toujours  ce  généreux  ami,  & 
de  l'introduire  chez  ma  fœur  ,  qui 
doit  la  continuation  de  fa  bienveuil- 
lance  y  à  l'obligeant  défenfeur  de  fon 
frère.  Oui  y  mon  cher  fils  y  m'a  dit 
mon  père  en  m'embraffant  ,  vous 
verrez  votre  ami  ,  tant  qu'il  vous 
plaira  de  le  voir  ;  ma  maifon  ne 
lui  fera  pas  interdite,  6c  vous  êtes 


Sixième.  277 

maître  de  Tamener  dès -demain 
chez  les  nouveaux  mariés  ,  où  il  ne 
peut  être  que  très-bien  reçu. 

Mon  père  achevoit  à  peine  ces 
derniers  mots  ,  que  Mr.  de  P.  qui 
alloit  être  fon  gendre  ,  venant  l'a- 
vertir qu'on  n'attendoit  plus  que  lui 
&  ma  mère  ,  nous  fumes  obligés 
d'aller  à  Tinftant  rejoindre  la  com- 
pagnie 5  avec  laquelle  on  fe  rendit 
bientôt  à  l'Églife ,  pour  la  cérémonie. 
Enfin  5  je  remarquai  que  ma  fœur 
étoit  plus  gaie  qu'elle  ne  devoit  l'ê- 
tre 5  en  voyant  que  c'étoit  à  un  au- 
tre que  vous  qu'on  l'uniflbit  ;  mais 
elle  diffimule  fans  doute  ,  &  s^il  vous 
plaifoit  de  venir  avec  moi  ,  dîner 
aujourd'hui  chez  elle ,  il  eft  certain 
que  vous  auriez  la  fatisfaftion  de 
l'entendfe  ,  vous  témoigner  la  dou- 
leur qu'elle  refîent  de  n'avoir  pu  fe 
difpenfer  de  confentir  à  cette  union. 

Le  difcours  de  cet  incomparable 
ami  5  ne  put  me  faire  remarquer 
toute  la  bonté  de  fon  cœur  ,  fans 
me  rendre  extrêmement  confus  de 
ce  qu'on  avoit  affez  connu  mon  man- 
que de  naiffance  &  de  fortune  ,  pour 
ne  pas  me  trouver  digne  d'être  uni 
à  fa  fœur.  Je  fentis  en  ce  moment , 
que  mon  amour  étoit  moin  bleffé 
que  ma  vanité.  Auflî,  m'étant  à  peine 
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donné  le  tems  de  témoigner  au  jeune 
de  St.  Félix  ,  toute  la  gratitude  dont 
i'étois^  pénétré  ,  pour  les  marques 
fignalées  d'amitié  qu'il  me  donnoit , 
je  raffurai  en  répondant  abondam- 
ment des  larmes ,  que  rien  ne  pour- 
roit  jamais  m'engager  à  revoir  une 
perfonne  qui  m'avoit  abandonné  û 
légèrement.  Le  jeune  de  St.  Félix 
employa  tout  ce  qu'il  jugeoit  pro- 
pre à  me  confoler ,  mais  me  voyant 
ferme  dans  la  réfolution  de  ne  pas 
aller  chez  Madame  de  P.  il  fe  reti- 
ra 5  en  me  dilant  qu'il  reviendroit  le 
jour  fuivant ,  &  qu'il  fe  flatoit  que 
je  ne  réfifterois  pas  encore  ,  à  un 
ami ,  qui  ne  recherchoit  que  ce  qu'il 
croyoit  pouvoir  me  donner  quelque 
fatisfaftion. 

Quand  je  fus  feul ,  je  vins  infen- 
lîblement  à  faire  des  réflexions,  qui 
enfin  diilipèrent  mon  dépit  &  ma 
douleur.  Je  me  mis  à  la  place  d'u- 
ne fille  bien  née  qui  ne  peut  qu'o- 
béir; de  dès-lors  ne  longeant  qu'au 
plaifir  que  j'aurois  de  revoir  une  per- 
sonne qui  m'étoit  toujours  chère  y 
je  me  trouvai  tout  difpolé  à  ne  pas 
me  le  refufer.  En  éfet ,  le  jeune  de 
St.  Félix  n'ayant  pas  manqué  de 
venir,  le  lendemain  matin,  me  faire 
de  nouvelles  invitations ,  je  m'y  ren- 
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dis  5  fans  doute  bien  plutôt  qu^il  n'a- 
voit  penfé  que  je  le  ferois. 

Nous  trouvâmes  Madame  de  P.  à 
l'entrée  de  fon  apartement.  Je  fus 
charmé  de  ce  que  je  pouvois  lui  par- 
ler fans  autre  témoin  que  fon  frère  ; 
&  pour  profiter  de  cette  favorable 
occafion  :  Je  puis  vous  afliirer ,  Ma- 
dame ,  lui  dis  -  je  5  que  je  n'ai  pas 
moins  de  plaifir  à  vous  revoir,  que 
de  douleur  a  penfer  qu'un  autre  que 
moi  vous  pofféde.  Comme  de  mon 
côté,  interrompit-elle,  je  fens  qu'il 
feroit  contre  mon  devoir ,  de  donner 
entrée  chez  moi  à  un  homme  qui 
veut  me  plaire  ,  je  vous  prie  de  vous 
retirer  ,  &  de  ne  pas  revenir  m'in- 
quiéter  par  votre  préfence.  Elle  vou- 
lut alors  s'éloigner  ,  &  fon  frère  vou- 
lut la  retenir  ;  mais  Tinfidéle  ,  irritée 
l^ar  cette  contrainte ,  &  forcée  pour 
le  débarraffer  plutôt,  de  ne  garder 
aucun  ménagement  ,  lui  parla  d'un 
air  courroucé ,  en  ces  termes.  Sachez , 
mon  frère ,  que  je  ne  pourrois  re- 
garder votre  ami  ,  que  comme  un 
incommode,  puifque  dès-l'inftant 
qu'on  m'aprit  combien  il  étoit  peu 
digne  de  moi  ,  il  ne  m'infpira  plus 

?[ue  des  fentiments  qui  lui  font  moins 
avorables  que  mon  indiférence. 
A  ces  mots,  Madame  de  P.  s'é- 
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chapant ,  je  ne  pus  plus  douter  qu'- 
elle n^eut  changé  à  mon  égard  ,  de 
je  tombe  dans  une  confternation  , 
&  une  perplexité  qui  me  rendent  auflî 
immobile  qu'une  ftatue.  Le  ieune 
de  St.  Félix  ,  non  moins  confterné , 
me  regardoit  en  filence ,  &  voyant 
que  je  prenois  enfin  le  parti  de  me 
retirer,  il  me  fui  vit. 

Nous  fortions ,  quand  nous  trou- 
vâmes à  la  porte ,  Monfieur  &  Ma- 
dame de  St.  Félix  5  qui  alloient  en- 
trer chez  leur  fille.  Le  jeune  de  St. 
Félix  leur  ayant  dit  que  fa  fœur 
n'avoit  pas  voulu  me  recevoir  ,  ils 
m^en  firent  des  excufes,  &  ajoutè- 
rent 5  que  je  pouvois  me  perfuader 
qu'elle  ne  m'avoit  donné  lieu  de  me 
plaindre ,  que  parce  qu'elle  ignoroit 
que  c'ètoit  de  leur  confentement 
qu'on  m^avoit  amené  chez  elle  : 
que  s'il  me  plaifoit  de  les  obliger  en 
rentrant  avec  eux ,  je  ferois  fatisfait 
des  politefles  qu'elle  feroit  charmée 
de  me  faire. 

J'étois  fi  paflîonné  pour  Madame 
de  P.  que  cette  invitation ,  qui  ne  pou- 
voit  que  me  flater  infiniment ,  écarta 
de  mon  idée  la  jufte  conjefture  que 
i'avois  d'abord  tirée  de  Poflènfant 
difcours  que  je  venois  d'entendre. 
J'eus  la  foibleffe  de  me  perfuader. 
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que  Madame  de  P.  n'avpit  agi  com- 
me elle  avoir  fait  en  préfence  de 
fon  frère  ,  que  pour  fe  procurer  plus 
de  liberté  à  me  voir  ,  en  faifant 
accroire  ,  même  à  qui  n'auroit  pas 
l'intention  de  la  deffervir  ,  qu'elle 
n'avoit  plus  pour  moi  les  fentiments 
qui  pourroient  donner  de  l'ombrage 
à  fon  mari  ;  ainfi  je  fus  aflez  fou 
pour  me  rendre ,  avec  une  joye  in- 
exprimable ,  à  l'invitation  de  Mon- 
fîeur  &  de  Madame  de  St.  Félix. 

Ils  me  préfenterent  donc  à  Mon- 
fieur  &  à  Madame  de  P.  6c  Madame 
de  P.  n'ayant  pu  fe  difpenfer  de  me 
recevoir  poliment ,  je  me  flatai  d'a- 
bord que  je  ne  m'étois  pas  trompé 
dans  ma  perfuafion ,  &  qu'à^  la  di- 
férence  près  de  n'être  pas  fon  époux  , 
j^en  ferois  encore  plus  aimé  que  je 
ne  l'avois  été  avant  fon  mariage  ; 
mais  m'étant  auffitôt  attaché  à  cher- 
cher dans  fes  yeux ,  la  confirmation 
.  de  mon  bonheur ,  il  me  fut  impoffi- 
d'y  en  trouver  la  moins  légère  mar- 
que. Je  m'aperçus  au  contraire  ,  avec 
un  chagrin  qui  m'accabloit  5  que  fes 

regards  fur  le  Chevalier  de fon 

beau-frere  ,  étoient  ceux  dont  elle 
m'auroit  favorifé  5  fi  j'eufle  encore 
poflTédé  fon  cœur.  Mon  allarme  fut 
d'autant  plus  grands ,  que  le  Che- 
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valier  me  paroiflbit  digne  d'être  aimé, 
Se  qu'il  me  fembloit ,  que  les  regards 
fur  la  belle-fœur  ,  &  les  attentions 
pour  elle ,  avoient  quelque  chofe  qui 
tenoit  5  même  de  Tamant  le  plus 
paifionné.  Néanmoins  ,  ne  pouvant 
me  rélbudre  à  ne  pas  douter  de  ma 
difgrace  ,  j'avois  encore  la  foiblefle 
d'elpérer  ,  quand  au  moment  que  je 
tne  retirois  avec  Monfieur  &  Mada- 
me de  St.  Félix  y  fuivis  de  leur  fils , 
Madame  de  P.  qui ,  dès  qu'on  eût 
tiîné  5  s'étoi.t  abientée  une  demi  heu- 
re 3  m^e  gliria  .  un  Billet  qui  m'aprit 
bientôt  à  quoi  je  devois  m'en  tenir. 
L'empreffement  que  j'avois  de  favoir 
ce  qu'il  con tenoit  ,  me  fit  réfufer 
l'honneur  que  Monfieur  6c  Madame 
de  St.  Félix  vouloient  me  faire  ^  de 
me  mener  fouper  avec  eux  ;  &  leur 
voiture  ne  commença  pas  plutôt  à 
rouler ,  que  m'étant  mis  à  faire  lec- 
ture du  Billet ,  je  le  trouvai  conçu 
çn  ces  termes. 

35  Vous  me  forcez  à  vous  déclarer , 
55  non-feulement  que  vous  ne  devez 
,5  tirer  aucune  favorable  conjefture, 
35  d'une  réception  que  je  ne  vous  ai 
35  faite  que  pour  ne  pas  déplaire  à 
35  mon  cher  père  ,  mais  encore ,  que 
35  fi  vous  ne  celTez  de  me  marquer 
35  que  je  fuis  dans  votre  fouvenir. 
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35  ramour  de  mon  devoir  &  ma  va- 
yy  nité ,  ne  manqueront  pas  de  me 
35  faire  employer  tous  les  moyenf 
3,  qui  vous  permettront  moins  d'ou- 
55  blier  qui  je  luis ,  &  qui  vous  êtes,^ 

Ce  Billet ,  le  jufte  prix  de  mon 
extravagante  perfévérance  ,  me  fit 
juger  que  j'avois  entièrement  perdu 
le  cœur  de  Madame  de  P.  &  que 
Tinclination  qu'elle  paroiffoit  avoir 
pour  le  Chevalier ,  avoit  plus  de  part 
que  fon  devoir  &  fa  vanité  ,  au  dur 
procédé  dont  elle  m'accabloit.  Com- 
me mon  attachement  étoit  fincère  , 
je  tombai  malade  du  chagrin  que 
me  caufoit  le  changement  inopiné 
de  cette  Dame  j  je  fongeai  même 
d'abord  à  tâcher  de  l'en  faire  reve- 
nir ;  mais  je  fus  affez  heureux  pour 
fentir,  avant  aucune  entreprile  ,  que 
la  maladie  du  corps  y  avoit  guéri 
celle  de  Tefprit  i  car  je  n'eus  plus 
envie  de  faire  de  nouvelles  extrava- 
gances pour  Madame  de  P. 

Je  me  rapellai  alors  ,  ce  que  le 
Marquis  avoit  voulu  me  periuader 
à  regard  des  égarements  dont  la 
][)a{rion  favorite  du  cœur  nous  rend 
lufceptibles  ,  &  je  reconnus  qu'un 
choix  glorieux  ,  ne  nous  rend  pas 
moins  blâmables  qu'un  choix  hon- 
teux 3  quand  on  n'a  pas  lieu  de  fQ 
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flater  quMl  puiflè  avoir  le  fuccès  qu'- 
on défire.  Je  ne  pus  pourtant  me 
guérir  fitôt ,  de  l'extravagante  fan- 
tailîe  que  j^avois  de  vouloir  plaire 
à  des  Demoilelles  du  plus  haut  rang , 
pour  tâcher  de  m'en  procurer  une 
pour  époule  ;  ie  ne  pus  que  me  pref- 
crire ,  de  perfévérer  moins  opiniâtre- 
ment dans  de  telles  tentatives.  Eft-il 
impoffîble  ,  penfai-je  ,  que  les  fenti- 
ments  vertueux  dont  je  me  lens  par- 
tagé 5  ne  me  faffent  tôt  ou  tard 
parvenir ,  puifque  nonobftant  la  cor- 
ruption  outrév.  du  fiécle  ,  c'eft  encore 
de  tems  en  tems  à  la  vertu  ,  que 
quelques  dignes  mortels  doivent  leur 
fortune  ,  quand  ils  ont  le  bonheur 
de  rencontrer  des  âmes  non  moins 
vertueuies  que  les  leurs  ! 

Quelques  jours  après,  le  Marquis 
m'ayant  fait  favoir  fon  arrivée  à 
Lyon  ,  &  la  perte  qu'il  venoit  de 
faire  de  la  Marquife  fon  époufe,  j'allai 
le  voir  à  Tinftant.  Je  lui  fis  mon 
compliment  fur  cette  perte  ,  &  lui 
témoignai  encore  le  chagrin  que 
m'avoit  donné  celle  que  j'avois  faite 
de  Mademoiielle  Sophie.  Il  promit 
de  m'en  dédommager ,  en  me  faifant 
au  plutôt  préfent  de  la  fomme  qu'il 
avoit  voulu  joindre  à  la  dot  de  cette 
Demoifelle ,  &  il  promit ,  même  y  de 

faire 
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&ire  tout  ion  polfible  pour  me  pro- 
curer un  emploi  plus  avantageux 
que  celui  dont  j'étois  pourvu.  Je  crus 
donc  pouvoir  me  flater  que  les  fc- 
cours  du  Marquis  ne  me  manque- 
roient  pas  ^  mais  deux  mois  après  il 
mourut  fubitement  ,  ne  me  laiffant 
pour  tous  bienfaits ,  que  fes  inftruc- 
tions  &  les  promefles. 

Ce  fâcheux  événement  me  fit  ju- 
ger ,  qu'on  doit  faire  bien  peu  de 
cas  de  la    bonne  volonté  de  tel  qui 
ne  prévient  pas  cet  inftant  inévita- 
ble ,  qui  nous  ravit  pour  toujours 
le   pouvoir    d'exécuter   nos    bonnes 
intentions.    Un  homme ,  me  dilois- 
je,  qui  eft  vraiment  dilpofé  à  nous 
obliger  par  fes  bienfaits ,  que  gagne- 
t-il  à  les  diférer ,  quand  il  eft  maître 
de  l'exécution  ?  Pendant   fa  vie  on 
ne  peut  s'affurer  qu'il  ait  la  bonne 
volonté  qu'il  témoigne  j  après  fa  mort 
on  fe  perfuade   encore   moins  qu'il 
Tait  eue.  Il  auroit  donc  un  bien  plus 
glorieux   intérêt ,  à  être  capable  de 
cette  prudence  &  de  cette  généro- 
fité ,  qui  lui  feroient  prévoir  Tincer- 
titude  de  la  vie,  comme  il  voudi  oit 
qu'on  la  prévint  5  s'il  attendoit  quel- 
que chofe  d'autrui. 

Je  me  plaignis  enfuite ,  de  ce  que 
je  n'avois  prefque  pour  tout   bien  • 

Bb 
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que  les  modiques  apointements  de 
mon   emploi  ;    mais    je   ne  defirois 
pourtant  pas ,  d'être  du  nombre  de 
ces  Riches  infatiables ,  qui  jufqu'à 
la  mort ,  ne  fe  tourmentent  pas  moins 
pour  amaflèr  encore  ce  dont  ils  n^ont 
pas  befom ,  6c  dont  ils  ne  fécourent 
perlbnne  ,  que  l'indigent  ne  fe  tour- 
mente pour  fe  procurer  le  néceflàire. 
Je  ne  defirois  une  fortune  femblable 
à  la  leur  ,  que  pour  vivre  tranquile- 
ment  en  faifant  une  dépenfe  modé- 
rée 5  qui  me  feroit  trouver  dans  mon 
bien  ,  un  fuperflu  au  moyen  duquel 
je  me  donnerois   la   fatisfaâion  de 
lecourir  d'honnêtes  indigents.  Enfin, 
cherchant  à  difliper  mon  chagrin  : 
Confolons-nous  ^  difgraciés  de  la  for- 
tune 5  me  difois-je  ^  cette  Maîtrefie 
du  fort  des  hommes  y  étant  capri- 
cieufe ,  nous  ne  pouvons  que  gagner 
à  fes  caprices.   Suportons  donc  no- 
blement   notre  indigence  ^    en    ne 
demandant   rien,    &  en   paroiflant 
même  contents  à  tel  qui  ne  feroit 
pas  por^té  à  nous  fécourir;  nous  tri- 
ompherons du  moins  par  là ,  de  la 
dureté  du  coeur  de  ces  mhumains  , 
que  leur  faux  bonheur  ^  &  leur  for- 
dide   attachement   à  leurs   funefle§ 
richefies ,  font  impitoyablement  rirq 
'^^  UQ^  malheur^, 
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Mes  amis ,  à  qui  j'apris  auflitôt  la 
perte  que  je  venois  de  faire  par  la 
mort  fubite  du  Marquis  ,  me  con- 
feillerent   de  travailler  à   gagner   le 
cœur  de  quelques  riches  Veuves ,  &c 
ajoutèrent ,  qu'il  ne  faloit  pas  rejetter 
celles  qui  feroient  laides  ou  vieilles  ; 
mais  qu'il  faloit  m'attacher  à  la  plus 
riche  de  celles  à  qui  je  plairois.  Je  me 
réfolus  à  fuivre  leur  conleil  5  &  je  fus 
m'introduire    chez    une    Veuve    de 
qualité;  qui  auroit  pu  faire  ma  for- 
tune :  je  lui  témoignai  la  plus  vive 
çaiTion  5  &  dès  les  premiers  jours  je 
tus  fatisfait' fur  ce  dont  je  paroiffois 
plus  emprefie.    Aufli ,  comme  cette 
Veuve  n'étoit  ni  jeune  ni  belle,  je 
m'en  promettois  avec  confiance  y  ce 
qui  m'avoit   attiré  chez  elle  ;  mais 
je  m'aperçus  bientôt ,  qu'elle  n^avoit 
que  du  tempérament ,  &  point  du 
tout  de  générofité.  Elle  ne  fut  donc 
pas   aflcz  généreufe  ,    pour   vouloir 
faire  de  moi  un  mari  fortuné  ^  &  je 
ne  fus  pas.  affez  dupe ,  pour  vouloir 
m'amufer  plus  long-tems  à  des  foins 
qui  ne  pouvoient  me  faire  parvenir 
à  mon  but. 

Je  ne  tarderai  pas,  à  vous  faire  part 
de  mes  autres  tentatives. 

fat  rhonneur  d^être  ^  &c. 

Bb  i] 
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LETTRE  SEPTIÈME, 
MONSIEUR, 

JE  n'eus  pas  plutôt  réfolu  de  rom- 
pre avec  la  Veuve  dont  je  vous 
ai  parlé  à  la  fin  de  ma  précédente 
Lettre,  qu'un  Gentilhomme  qui  m'a- 
voit  vu  plufieurs  fois  chez  elle ,  me 
pria  de  venir  le  voir ,  pour  que  nous 
nous  amufaflions  enfemble  à  jouer 
rie  quelques  inftruments  dont  ilfavoit 
que  ie  jouois ,  ainli  que  lui. 

Comme  j'aurois  déiiré ,  pour  par- 
venir à  mon  but ,  qu'il  me  fut  pof- 
fible  d'avoir  accès  auprès  de  toutes 
les  perfonnes  diftinguées ,  je  me  ren- 
dis d'autant  plus  volontiers  à  l'in- 
vitation de  ce  Gentilhomme,  que 
j'avois  apris  par  une  vieille  parente 
de  cette  Veuve  ,  qu'il  avoit  une  fem- 
me très-belle ,  &  très- aimable ,  à  cela 
près  qu'elle  étoit  extrêmement  fière. 
je  la  trouvai ,  en  éfet ,  telle  qu'on 
revoit  dépeinte  ,  &  d'abord  ,  je  me 
reflentis  tellement  de  fa  fierté,  que  ie 
ne  doutai  pas  que  je  ne  lui  eufîè  déjà 
été  annoncé  pour  ce  que  j'étois  , 
par  Mr.  de  B...  fon  mari ,  à  qui  l'on 
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n'avoit  pas  laiffé  ignorer  mon  man- 
que de  naiffance.  Mais  infenfiblement, 
mon  afïïduité  5  &  ce  que  je  faifois 
paroître  de  modêftie  &  de  douceur , 
tandis  que  j^employois  des  foins ,  Ôc 
des  flateries ,  qui  tendoient  à  lui  faire 
foupçonner  qu^on  ne  pouvoir!  être 
plus  épris  que  je  l'étois  de  fes  char- 
mes ,  tout  cela  rengagea  bientôt  à 
me  favorifer  de  cette  bienveillance  , 
que  toute  perfonne  du  beau  Sexe 
accorde  toujours  à  tel  qui  paroit  avoir 
de  tendres  fentiments  pour  elle. 

Je  commençois  à  efpérer  quelque 
choie  de  plus ,  quand  je  m'aperçus 
que  je  donnois  de  la  jaloufie  à  un 
vieux  Gentilhomme  5  Ion  parent ,  qui 
me  paroiflbit  tâcher  à  lui  plaire.  Il 
me  marquoit  un  mépris  quimemor- 
tifioit  beaucoup ,  6c  que  je  jugeois 
d'autant  plus  mal  placé  5  que  je  me 
flatois  que  par  l'air  &  les  manières  , 
je  devois  paroître  plus  noble  que  lui. 
Auiïï,  un  jour  qu'il  enchériflbit  fur 
fes  malhonnêtetés  ,  &  qu'elles  me 
faifoient  redoubler  mes  attentions 
fur  ce  que  je  lui  trouvois  de  groiïier 
&  de  bas ,  je  fentis  le  plus  vjf  dépit 
&  la  plus  grande  indignation  contre 
ce  rival.  Or^  tandis  qu'il  s'enivroit 
de  l'orgueil  qu'il  tiroit  de  fa  naillàn- 
ce^  &  qu'il  me  trouvoit  fi  mépnfa- 

Bbiij 
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ble ,  je  difois  en  moi-même  :  Qu'ils 

font  ridicules  5  les  Nobles  provinciaux 

tel  que  celui-ci  !  ils  ne  regardent  tous 

les  roturiers  5  que  comme  ils  regar- 

'    dent  les  païfans  de  leurs  Villages; 

mais  ce  feroit  quelque  chofe  de  bien 

amufant ,  que  de  les  voir  débarquer 

à  la  Cour ,  ce  lieu  où  l'extérieur  des 

.        Courtifants  eft  fi  beau  !  Déjà,  paroil- 

v^      fant  ailleurs  plus  petits  que  nombre 

des  roturiers   qu'ils  tnéprifent  ,   n'y 

paroîtroient-ils  pas  à  leur  tour  ,  les 

païfans  des  Seigneurs  qu'on  voit  en 

faire  l'ornement  ? 

Peu  de  iours  après ,  voyant  qu^en 
préfence  de  ce  Gentilhomme ,  Ma- 
dame de  B...  me  regardoit  avec  plus 
de  férieux  6c  de  fierté ,  je  con jeftu- 
rai  qu'il  l'a  voit  rendue  honteufe  de 
ce  qu'elle  me  recevoit  ^  &  ayoit  pour 
moi  autant  d'égard  que  fi  j'euffe  de 
la  naiiTa nce.  Cette  conjeéliire  m'a- 
fligea  fi  fort ,  qu'après  les  triftes  ré- 
flexions qu'elle  me  fit  faire,  je  me 
déterminai  à  me  bannir ,  dès  ce  jour 
même ,  de  chez  elle ,  pour  éviter  le 
defagrémen:  du  congé  qu'elle  pour- 
roit  me  donner  au  plutôt.  Néanmoins 
jugeant  que  je  ne  de  vois  pas  m'e- 
xécuter  fans  faire  part  à  Madame  de 
B...  de  la  réfolution  que  j'avois  prife , 
je  ne  manquai  pas  de  profiter  de  la 
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première  occafion  que  j'eus  de  lui 
parler  en  particulier.  Pour  cet  éfet , 
prenant  la  parole  :  Je  ne  fuis  point 
étonné  ,  lui  dis-je,  triftement ,  de  ce 
que  les  répréfentations  qui  vous  ont 
lans  doute  été  faites  ^  vous  portent 
à  me  faire  apercevoir  que  je  figure 
très-mal  auprès  de  vous  y  &  des  per- 
fonnes  que  vous  recevez.  Je  ne  vous 
en  fais  donc  aucun  mauvais  gré  y  ôe 
je  me  fens  pénétré  de  tant  de  gra- 
titude ,  pour  les  bontés  dont  jufqu'à 
préfent  vous  avez  daigné  m'honorer , 
que  je  crois  devoir  vous  en  donner 
des  marques ,  en  m'arrachant  dès-au- 
jourd'hui pour  jamais  de  chez  vous , 
nonobilant  tout  ce  qu'il  m'en  coû- 
tera pour  vous  faire  ce  facrifice.  Du- 
moins ,  aurai- je ,  par  ce  procédé  ,  la 
fatisfaftion  de  m'aplaudir  ,  de  ce 
qu'au  défaut  d'une  naiffance ,  que  je 
n'ambîtionnerois  que  pour  pouvoir  , 
tous  les  jours  de  ma  vie  y  vous 
donner  des  loms  qui  pourroient  plus 
vous  flater ,  je  fais  dans  Toccafion 
me  connoître,  &  facrifier  mes  inté- 
rêts à  ceux  des  perfonnes  qui  me  font 
chères. 

Madame  de  B...  qui  dans  !e  fond 
m'ellimoit  ,  parut  très  -  touchée  de 
mon  difcours  ^  elle  garda  quelque 
tems  le  filence,  fe  confultant  fans 
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doute  fur  ce  qu'elle  répondroit;  & 
s'étant  enfin  décidée  :  Je  ne  puis , 
me  dit- elle  ,  vous  cacher,  que  Mr, 
de...  a  été  affez  injufte  pour  tâcher 
de  vous  defîervir  auprès  de  moi ,  en 
ne  me  répréfentant  que  ce  qu'il  ju- 
geoit  devoir  vous  ôter  mon  eftime  ; 
mais  vous  pouvez  vous  raflurcr  fur 
la  déclaration  que  je  fais  y  qu'il  n'a 
réuffi  qu'à  me  montrer  fon  injuftice. 
Néanmoins  ,  comme  il  eft  à  propos , 
que  vous  &  moi  ufions  de  ménage- 
ments j  parce  qu'on  tâche  de  rendre 
fufpefts  à  Mr.  de  B...  vos  affiduités, 
&  l'air  aifé  que  j'ai  avec  vous  ,  il 
faut  que  nous  diffimulions  devant 
tous  témoins  ,  le  plaifir  que  nous 
avons  à  nous  voir ,  &  nous  pourrons 
continuer  d'en  jouir,  fans  employer 
de  plus  incommodes  ftratagêmes. 

Elle  ajouta  à  cette  obhgeante  ré- 
ponfe ,  les  plus  flateurs  témoignages 
de  bienveillance.  Je  continuai  de  la 
voir  chez  elle  avec  la  même  affîdui- 
té ,  &  je  pus  bientôt  me  flater  que 
j'en  étois  tendrement  aimé.  Mais  il 
faloit  que  j'expérimentaffe ,  encore , 
que  les  plus  fortes  amitiés ,  ne  font 
pas  à  toute  épreuve  ,  6c  qu'avec  le 
beau  Sexe ,  tout  eft  auflitôt  perdu 
que  gagné.  En  éfet.  Madame  de  B... 
me  congédia  dans  un  tems  où  je 
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penfoîs  moins  qu'elle  pût  jamais  me 
marquer  d'autres  ientiments  que  ce\JX 
de  la  tendreile.  11  eft  vrai  que  je  fis 
une  faute  qu'elle  jugea  m'avoir  ren- 
du digne  de  toute  Ion  indignation  ; 
je  crois  néanmoins ,  que  ie  puis  fans 
honte ,  faire  part  de  ce  dont  je  fus 
coupable. 

Les  plus  proches  voifines  de  Ma- 
dame de  B...  n'étoient  que  des  ro- 
turières, mais  elles  avoient  un  rang 
&  du  mérite.  Ces  Dames  ^  qui  re- 
cherchoient  à  fe  faufiler  parmi  les 
gens  de  qualité ,  venoient  aflèz  fou- 
vent  à  la  faveur  du  voifinage  ,  lui 
faire  des  vifites^  jouer ,  &  fe  laiffer  ga- 
gner leur  argent  pour  être  plus  volon- 
tiers foufFertes.  Madame  de  B...  auroit 
dû ,  ou  ne  pas  les  recevoir  ,  ou  le 
faire  de  manière  qu'elles  ne  fortiffent 
que  fatisfaites  ;  mais  en  cette  occa- 
fîon  elle  n'avoit  pas  afiez  de  nobleffe  ; 
Torgueil  venoit  la  pofféder ,  6c  elle 
les  accabloit  de  mille  afFeftations , 
qui  tendoient  à  les  mortifier  en  leur 
faifant  fentir  la  fupériorité  de  fa 
naiffance. 

On  étoit  en  hiver ,  &  quand  ces 
Dames  roturières  entroient ,  les  do- 
meftiques  du  logis ,  fuivant  les  ordres 
qui  leur  avoient  été  donnés  5  n'apro- 
choient  pour  elles  ,  auprès  du  feu  ^ 
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que  des  petites  chaifes ,  qu'on  nom- 
moit  ambulantes.  Mais  quoique  je 
méritaffe  bien  moins  d'attention  que 
ces  Dames ,  comme  mon  fexe  ,  6c  les 
fentiments  qu'on  avoit  pour  moi , 
ne  fâiloient  fans  doute  trouver  au- 
cune conféquence  à  fe  relâcher  en  ma 
faveur,  fur  ces  diftinûions  orgueil- 
leufes ,  très  étrangères  à  des  cœurs 
que  les  tendres  fentiments  uniffent , 
un  fauteuil  m'étoit  toujours  aproché 
pour  le  tête-à-tête.  J'étois  fi  flaté 
de  ce  qu'en  toutes  occafions  Mada- 
me de  B...  me  témoignoit  que  ion 
cœur  m'égaloit  à  elle ,  que  je  paflois 
plus  volontiers  fur  la  peine  qu'elle 
me  donnoit  ,  en  me  faifant  aller 
promptement  remettre  mon  fauteuil 
a  fa  place  ,  &  prendre  une  ambu- 
lante ,  lorfqu'on  annonçoit  la  vifite 
des  perfonnes  à  qui  elle  ne  vouloit 
pas  donner  de  plus  honnêtes  fiéges. 
Enfin  5  un  jour  qu'étant  feul  avec 
elle  ,  on  annonça  une  des  Dames 
dont  j'ai  parlé  ,  il  arriva  malheureu- 
fement  pour  moi  y  que  le  laquais 
s'étant  retiré  fans  penfer  à  aprocher 
une  de  ces  chaifes ,  j'allai  fan-s  atten- 
tion reprendre  mon  fauteuil  que  je 
vins  préfenter  à  cette  Dame.  Mada- 
me de  B....  me  fait  auffitôt  aperce- 
voir de  ma  faute  par  un  regard  cou- 
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roiicé ,  &  par  uq  gelte  d'ingination  ^ 
&  elle  eft  bien  plus  mécontente  ,  en 
voyant  cette  dame  roturière ,  accep- 
ter le  fauteuil ,  &  s'y  affeoir  tout  à 
fon  alfe  avec  un  air  qui  marquoit  la 
plus  grande  fatisfaû'on.  Alors ,  ne 
pouvant  louffrir  une  peripeftive  fi 
choquante ,  elle  pâlit  de  rage  y  ôç 
tombe  en  une  fi  grande  défaillance  , 
que  je  ne  hézite  pas  à  faire  accourir 
tous  les  domeftiques. 

Il  n'eft  pas  douteux,  que  j'étois 
au  défefpoir  de  lui  avoir  caulé  cet 
accident  :  j'apréhendois  une  lufFoca- 
tion  dont  elle  pouvoir  périr  ;  mais 
la  dame  rotunère  s'étant  levée  de 
deflus  le  fatal  fauteuil ,  pour  donner 
aufiî  du  fecours  j  6c  Madame  de  B... 
s'apercevant  que  ce  fiége  n'étoit  plus 
occupé  5  ce  fut  fans  doute  ce  qui  la 
tira  du  tombeau  ,  car  dès  Tinfiant 
elle  recouvrit  prek^ue  toute  fa  fanté. 
Néanmoins  toujours  irritée  contre  la 
dame  roturière  &  contre  moi  :  Ah  ! 
s'écria- t-elle  5  que  je  fuis  malheureu* 
fe,  d'être  allez  bonne  pour  recevoir 
des  gens  capables  de  me  caufer  de 
fi  cruelles  vapeurs  !  Sortez  promp- 
tement  d'ici ,  étourdi ,  ajouta-t-elle 
en  s'adreifant  à  moi  ,  &  en  me  lan- 
çant un  nouveau  regard  de  courroux; 
cjue  jamais  vous  ne  foyez  affez  té- 
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méraire  pour  ofer  paroîre  à  mes  yeux. 
J'ai  befoin  démon  lit,  dit- elle,  de 
fuite  à  fes  domeftiques ,  aidez-moi  à 
me  retirer  dans  ma  chambre.  A  ces 
mots  elle  fe  retire  éfedlivement ,  Se 
nous  abandonne ,  la  dame  roturière 
&  moi  ,  aux  réflexions  qu'il  nous 
plairoit  de  faire. 

Cette  Darne  5  qui  put  alors  com- 
prendre le  fujet  du  procédé  de  Ma- 
dame de  B...  ne  tarda  fans  doute 
pas  à  fortir  avec  toute  l'md'gnation 
qu'elle  devoit  avoir.  Porr  moi ,  com- 
me je  m'étois  trouvé  plus  près  de 
la  porte ,  &  que  je  m'étois  auffitôt 
mis  à  m'éloigner ,  je  fus  dehors  avant 
elle  d'un  logis  que  la  confufîon  ôc 
le  reflentiment  m'interdiioient  autant 
que  le  congé  qui  venoit  de  m'être 
donné.  Que  je  ferois  inienié  ,  me 
diiois-je ,  en  me  retirant ,  fi  défor- 
mais Tamour  ou  la  vantié ,  m'expo- 
foient  encore  aux  delagréments  par 
leiquels  ,  tôt  ou  tard  ,  le  roturier 
paye  les  frivoles  fatisfaftions ,  qu'il 
va  folement  chercher  chez  des  gens 
dont  il  ne  fait  qu'exciter  l'orgueil 
qui  doit  le  bleflèr. 

Le  lendemain  ,  un  jeune  Confeiller 
dont  j'avois  fait  connoiffance  au  café, 
m'ayant  invité  à  aller  fouper  avec 
lui ,  ôc  trois  de  fes  amis ,  dans  une 
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maifon  de  plaiiance  qu'il  a'voit  louée 
à  Fextrêmité  de  la  Ville  ,  &  où  deux 
de  nos  plus  lolies  Comédiennes  dé- 
voient fe  rendre ,  j'y  confentis  d'au- 
tant plus  volontiers  ,  que  j'étois  cu- 
rieux de  me  trouver  en  partie  avec 
de  telles  filles  ,  que  jufques  là  je 
n'avois  vues  que  fur  le  Théâtre.  Il 
s'étoit  arrangé  avec  elles  pour  deux 
jours  5  moyennant  huit  louis  de  les 
propres  deniers ,  outre  le  cafuel  de 
la  part  des  amis  qu'il  inviteroit. 

L'une  de  ces  filles  me  plut  fi  fort , 
qu'auffitôt  je  fentis  que  je  goûterois 
les  plus  grandes  douceurs ,  fi  non- 
obflant  le  mauvais  état  de  ma  fortu- 
ne ,  je  pouvois  l'engager  à  m'aimer 
fincèrement  &  fidèlement  ;  mais  je 
fus  affez  fage,  pour  ne  pas  arrêter 
long  tems  mon  idée  à  des  impoflibi- 
lités. 

Ces  Mefiieurs  m'engagèrent  enfuite 
à  faire  encore  avec  eux  de  femblables 
parties ,  avec  des  femmes  &  des  filles 
d'un  autre  état ,  que  le  même  efpric 
de  libertinage  &  d'intérêt  nous  pro- 
curoit-^  Je  commençois  à  prendre 
goût  fans  honte  à  de  tels  plaifirs  , 
voyant  l'exemple  qui  m'étoit  donne 
par  des  hommes  d'un  rang  relpefta- 
ble ,  dont  quelques-uns  avoient  des 
enfants  plus  âgés  que  moi  ,  &  fans 

Ce 


29^  Lettre 

doute  que  je  ne  m'en  ferois  pas  fitôt 
levré  5  fi  la  difpolition  où  je  vis  ces 
libertins  ,  de  commettre  Fexcès  le 
plus  odieux ,  n'eût  été  capable  de 
me  retirer  de  mon  égarement.  Voici 
ce  qui  le  paiïa. 

Une  femme  toute  dévouée  à  leurs 
volontés  y  ayant  attiré  par  iuperche- 
vie  5  dans  la  maifon  dont  je  viens 
de  parler ,  une  fille  mendiante  d'en- 
viron dix- huit  ans  ,  dont  le  vifa^e 
ëc  la  taille  y  étoient  d'une  beauté  ad- 
mirable 5  tous  5  excepté  moi  y  uferent 
de  violence  envers  elle.  Comme  elle 
montroit  la  vertu,  par  fa  réTiftance 
&  fon  éfroi  y  je  me  mis  auffitôt  à  la 
défendre  y  tant  par  les  forces  du 
corps ,  que  par  celles  que  je  tâchois 
de  donner  à  mes  répréfentations  ;  & 
mon  zèle  ne  devenoit  que  plus  vif 
par  les  touchantes  prières  que  cette 
fille  me  faiibit ,  apréhendant  que  je 
rabandonnafle.  Je  vous  luplie  ,  s'é- 
Ciioît-elle  ,  de  continuer  à  me  fecou- 
rir  y  vous ,  par  qui  le  Ciel  veut  fans 
doute  me  délivrer  :  il  vous  aidera  , 
6c  je  vous  devrai  plus  que  fi  je  vous 
devois  la  vie.  Cependant  ces  mdignes 
rae  ridiculifoient  j  ils  me  faifoient  une 
foibleiie  des  fentiments  qui  m'ani- 
moient,  &  ils  tâchoient  de  m'en 
donner  a^utant  de  honte  ^  qu'ils  en 
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âiiroient  du  avoir  de  leur  fcélératelle. 

EnHn  5  cette  vertueiife  hlle  6c  moi , 
ne  pouvant  plus  réliiter  aux  éforts 
de  quatre  hommes  que  nous  avions 
contre  nous ,  nous  allions  être  réduits 
à  céder,  quand  ,  un  de  ces  éfrénés , 
le  plus  refpeûable  par  fon  âge ,  & 
par  le  haut  rang  qu'il  tenoit  dans 
la  Ville  ,  tomba  lubitement  dans  une 
défaillance  ,  qui  fit  tout  apréhender 
pour  la  vie.  Les  trois  autres  ayant 
été  obligés  de  lui  donner  du  lecours  , 
ce  moment  fut  favorable  à  cette  fille; 
je  la  fis  évader  5  malgré  le  mécon- 
tentement qu'ion  me  témoignoit ,  & 
je  revins  incontinent  pour  m^aider  à 
fecourir  le  vieillard  ^  mais  il  me  parut 
qu'on  avoit  tant  de  reffentiment 
contre  moi ,  que  je  jugeai  à  propos 
de  me  retirer. 

Des  hommes  capables  de  Texcès 
que  je  viens  d'expofer  ,  ne  me  pa- 
roilfants  dignes  que  de  mépris  ôc  d'in- 
dignation 5  je  ne  fus  pas  long-tems 
fâché  d'être  brouillé  avec  des  amis 
qu'il  étoit  moins  dangereux  d'avoir 
pour  ennemis.  J'avois  néanmoins 
compté  fur  leur  amitié  y  pour  les  fer- 
vices  dont  je  pourrois  avoir  befoin  , 
fuivant  les  vues  que  j'avois  de  me 
procurer  plus  de  fortune  ;  mais  je 
n'étois  pas  fait  pour  être  heureux: 
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en  voici  de  nouvelles  preuves. 

Peu  de  rems  après  ^  une  vieille 
Dame  qui  m'étoit  inconnue  ,  s'étant 
laifTé  tomber  en  lortant  d'une  Églilej 
d'où  je  fortois  aulTi,  mon  caradlère 
naturellement  officieux  ,  me  porta 
avec  grand  empreffement  à  aider  fon 
domeftique  à  la  relever ,  &  à  la  re- 
conduire jufqu'à  fa  voiture.  Cette 
attentioh  ,  &  la  part  que  je  paroiflbis 
prendre  à  l'accident ,  excita  tellement 
îa  gratitude  5  qu'après  qu'elle  m'eut 
fait  bien  des  rernerciments ,  &  qu'- 
elle m^eut  apris  qu'elle  étoit  veuve 
Ôc  héritière  de  Monfieur...  qui  avoit 
paiïe  pour  un  riche  financier  ^  elle 
m'invita  à  venir  dîner  avec  elle. 

Je  favois  déjà  allez  l'ufage  du  mon- 
de, pour  ne  pas  réfufer  de  me  rendre  à 
Pmvîtation  :  d'ailleurs  j'ambitionnois 
trop  une  fituation  avantageufe  ^  pour 
ne  pas  profiter  d'une  cccafion  qui 
fembloit  me  la  préfenter.  Nous  dî- 
nâmes tête-à-tête  ;  je  lui  apris  à  mon 
tour  qui  j'étois  ,  &  je  lui  plus  fi  fort , 
en  lui  montrant  des  fentiments ,  ôc 
en  la  flatant  autant  que  ma  fran- 
chife  pouvoit  me  le  permettre  ,  qu'en 
moins  de  huit  jours  ^  elle  fut  déter- 
minée à  faire  ma  fortune.  Nous 
dreflames  &  fignames^,  elle  &  moi, 
des  prcmefies  ôi  des  conventions  de 
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mariage  ,  qui  m'afliiroient  la  pro- 
priété de  tous  fes  biens,  ^our  en 
avoir  la  pofleffion  à  fon  décès  ;   6c 


il  ne  s'agiflbit 
diftion  Nuptia 


plus  que  de  la  Béné- 
que   fui  van  t   les 


Ré^c:lements  de  FÉglife ,  nous  ne  pou- 
vions recevoir  qu'après  Fexpiration 
de  cinq  jours. 

Le  lendemain  ,  il  me  fut  propofé 
par  une  Dame  qui  me  connoiffoit  dès 
mon  enfance ,  &  qui  étoit  parfaite- 
ment dans  mes  intérêts ,  une  jeune 
Demoifelle  à  qui  on  pouvoit  faire  une 
dot  aflez  confidérable  ,  &  qui  ne 
dépendoit  que  de  fa  mère ,  fon  père 
étant  mort  dépuis  quelques  années. 
Cette  Dame  ajouta ,  que  comme  elle 
étoit  intime  amie  de  cette  mère,  & 
qu^elle  avoit  un  pouvoir  abfolu  fur 
.fon  efprit  ,  elle  fe  flatoit  qu'après 
qu'elle  auroit  dit  tout  ce  qu'elle 
pouvoit  dire  en  ma  faveur  ,  il  ne 
tiendroit  qu'à  moi  d'avoir  bientôt 
rheureufe  poffeflion  d'une  belle  ôc 
riche  femme  de  quinze  ans  ,  dont  la 
vertu  &  la  douceur  me  feroient  une 
félicité  parfaite. 

Je  fus  bien  chagrin  de  ce  qu'à 
caufe  de  l'engagement  que  j'avois 
pris  avec  la  vieille  Veuve  ,  je  ne 
pouvois  confentir  au  bon  office  qu'on 
vouloit  me  rendre,  en  tâchant  de 
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lae  procurer  un  parti  qui  m'auroit 
bien  plus  flaté ,  quoiqu'il  étoit  bien 
moins  avantageux  que  l'autre.  Je  fis 
mes  remercimenis  y  &  déclarai  la 
pofition  où  j'étois  ;  mais  trois  jours 
après  la  Veuve  étant  morte  d^une 
opreiTîon  de  poitrine  .>  je  me  propo- 
Ibis  d'aller  au  plutôt  prier  l'obligeante 
Dame ,  de  reprendre  fes  bonnes  in- 
tentions pour  moi,  envers  la  Demoi- 
felle  dont  elle  m'avoit  parlé  ,  quand 
on  me  rendit  de  la  part  de  Mr.  de... 
jeune  Officier  de  Cavalerie  ,  qui  m'é- 
toit  inconnu  ,  im  Billet  dont  voici  la 
teneur. 

55  Comme  vous  faites  des  démar- 
35  chespourépouferMademoifelleN... 
35  je  vous  déclare ,  en  qualité  d'amant 
à  qui  elle  avoir  donné  fon  cœur, 
avant  que  vous  eulîiez  penfé  à  les 
faire,  que  fi  vous  voulez  les  con- 
tinuer ,  il  faut  qu'aujourd'hui  à  fix 
55  heures  du  loir ,  fur  le  rempart  y 
55  vous  m'arrachiez  la  vie ,  fi  je  n'y 
55  puis  avoir  la  vôtre.  Il  me  femble 
55  que  je  vous  vois  déjà  mon  épée 
5,  au  travers  du  corps. 

Je  reconnus  bien  là  ,  Tétourderie 
dont  j'aurois  été  capable  en  fembla- 
ble  occafion  ,  avant  que  les  mures 
réflt:xions  que  je  faifois  dépuis  quel- 
que tcms  fur.  toutes  les  foiblefies  ^ 
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m'euflent  fait  remarquer  le  peu  de 
raifon  ,  &  tout  le  ridicule  qu'il  y  a 
dans  ces  fortes  de  procédés.  Je  com- 
mençois  à  prendre  un  fi  grand  dé- 
goût, pour  toutes  les  chofes  vaines  & 
extravagantes ,  par  lefquelles  Thom- 
me  a  Tjmprudence  de  remplir  fole- 
ment  le  cours  d'une  vie  dont  à  la 
fin  il  voudroit  avoir  fait  un  meilleur 
ufage  5  que  ie  ne  fus  fufceptible  que 
de  pitié  pour  l'égarement  de  ce  jeu- 
ne homme.  Que  d'extravagance  ne 
trouvai  -  je  pas  dans  la  manière  de 
penfer  de  cette  forte  d'étourdis  î  & 
que  j'étois  étonné  de  ce  que  tant 
d'hommes  ,  euffent  pu  fe  faire  ua 
point  -  d'honneur  d'en  manquer  ,  par 
rinjufl:ice  de  la  plupart  des  motifs 
qui  les  portent  à  ces  déraifonnables 
excès  ! 

il  me  revint  auffitôt  à  l'idée ,  l'ad- 
mirable grandeur  d'ame ,  où  les  beaux 
&  glorieux  fentiments  d'honneur , 
d'un  autre  jeune  Officier  ,  qui  ayant 
volé  la  bourfe  d'un  de  fes  amis,  & 
s'offenfant  des  juftes  reproches  qu'il 
lui  faifoit  ,  enfuite  de  la  convidtion 
du  vol  5  voulut  lui  faire  m.ettre  l'épée 
à  la  main.  Il  penioit ,  fans  doute , 
qu'il  étoit  moins  honteux  de  paffer 
pour  un  fripon  ,  que  pour  un  hom- 
me qui  fe  ieroit  refulé  la  gloire  de 
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tâcher  d'arracher  la  vie  à  un  ami 
qui  Tauroit  ofFenfé.  Il  ne  lui  fufifoit 
donc  pas  d'avoir  dépouillé  le  fien , 
il  lui  faloit  de  plus ,  pour  le  prétendu 
point- d'honneur ,  la  latisfadtion  d'en 
être  le  meurtrier  ,  par  reflentiment 
d'un  jufte  reproche  qu'une  adlion 
des  plus  baffes  &  de  plus  blâmables 
avoit  arraché  à  cet  ami. 

Je  trouvai  qu'il  n'y  avoit  pas  plus 
de  raifon  dans  le  procédé  du  jeune 
Officier ,  qui  fans  avoir  aucune  au- 
torité lur  moi  ,  ofoit  ,  feulement  à 
la  faveur  de  ion  audace  &  de^  fa 
témérité  ,  me  prefcnre  une  chofe  à 
fon  gré ,  que  je  devois  fuivre ,  fi  je 
ne  voulois  expofer  mes  jours  à  fa 
fureur.  Il  fe  faifoit  un  pomt-d'hon- 
neur  de  ne  pas  foufrir  de  concurrent 
auprès  d'une  perfonne  fur  laquelle  il 
avoit  des  vues  5  6c  il  vouloit  foute- 
nir  ce  point-d'honneur  imaginaire  , 
par  un  attentat  qui  bleffoit  le  plus 
vivement  l'honneur  réel  ,  puifqu'il 
étoit  une  violation  de  la  Loi  Divine 
&  de  la  Loi  humaine.  C'eft  ainfi  , 
medifois-je  ,  que  pour  un  fantôme^ 
tant  de  femblables  étourdis  ,  dépour- 
vus du  difceraement  qui  leur  feroit 
çonnoître  ce  qui  leur  ieroit  pUis  glo- 
rieux 5  failiffent  avec  une  ardeur  digne 
de  pitié  y  i'occafion  de  faire  des  ex* 
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travagances  dont  eux  leuls  peuvent 
être  capables.  Je  jugeai  donc ,  que 
je  ne  dcvois  répondre  au  jeune  Of- 
ficier 5  que  par  un  Billet  conçu  en 
ces  termes. 

55  Jufqu'à  cet  inftant ,  Monlieur  , 
3,  je  n'ai  fait  aucunes  démarches  pour 
3,  épouier  Mademoifelle  N...  mais 
55  comme  il  m'eft  libre  d'en  faire , 
35  je  vous  déclare  ,  que  fi  je  m'y  dé- 
33  terminois ,  je  m'allarme  fi  peu  ai- 
53  fément ,  que  je  ne  m'arrêterois  pas 
55  à  la  terreur  que  vous  tâchez  de 
35  me  donner  ,  ôc  que  je  me  fatis- 
35  ferois  ,  fans  prendre  folement  la 
33  peine  de  me  rendre  au  Heu  qu'il 
33  vous  plaît  de  m'mdiquer.  Heureu- 
33  fement  5  je  fçais ,  quoique  jeune  , 
33  faire  des  réflexions  qui  ne  me  per- 
33  mettent  pas  l'étourderie  dont  vous 
33  me  croyez  capable.  J'attends  qu'- 
33  on  me  force  à  me  défendre  ,  Se 
33  quand  on  ofe  le  faire  ,  on  éprouve 
33  que  je  ne  m'exécute  pas  mal. 

35  Voilà  5  Monfieur ,  la  réponfe  que 
33  j'ai  cru  devoir  vous  faire  ,  moins 
33  pour  la  confervation  de  ma  vie  3 
35  que  pour  vous  engager  à  ne  pas 
35  expofer  témérairement  la  vôtre  , 
33  avec  ce  qui  doit  vous  être  plus 
3,  cher.  Peut-être  ne  penfez  vous  pas, 
33  que  c'cll  le  lalut  ce  Tame. 
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Je  remis  ce  Billet  au  domeftique 
du  jeune  Officier ,  &  quelques  jours 
s'étant  écoulés ,  fans  que  j'apriHe 
aucune  nouvelle  de  ce  Militaire ,  je 
ne  peniois^  pas  que  je  touchois  à 
Tinftant  où  je  le  verrois  chez  moi , 
quand  il  s'annonça  à  ma  porte,  & 
demanda  à  me  parler.  Comme  en 
éfet  5  il  ne  me  manquoit  pas  d'aflli- 
rance  ,  j'allai  le  recevoir  fort  tran- 
quilement,  quoique  ;e  ne  m'attendifîe 
qu'à  une  nouvelle  attaque ,  ioit  parce 
que  je  n'a  vois  pas  fatisfait  à  la  pre- 
mière ,  foit  parce  que  les  leçons  6c 
la  morale  de  mon  Billet  ,  ne  pou- 
voiePxt  que  déplaire  à  un  étouiuî  î 
mais  le  jeune  Officier  fe  préfentoit 
pour  toute  autre  chofe.  Il  me  mon- 
tra Tair  le  plus  ferein ,  «5c  prenant  la 
parole  :  Je  viens ,  me  dit  -  il ,  vous 
demander  pardon  ,  6c  vous  aflurer 
que  je  fuis  extrêmement  honteux  de 
ce  dont  j'ai  été  capable  envers  vous , 
fur  un  récit ,  fans  doute  des  plus 
faux ,  qui  m'avoit  été  fait  par  une 
parente  de  Mademoifelle  N,... 

Je  répondis  à  l'Officier  ,  que  la 
démarche  qu'il  daignoit  faire  auprès 
de  moi ,  me  flatoit  fi  fort ,  que  bien 
loin  qu'il  fût  encore  queftion  en  moi 
du  plus  léger  reflentiment  contre  lui, 
je  ne  penfois  qu'à  me  féliciter  de 
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certe  démarche ,  en  admirant  toute 
la  nobleflè  des  (entiments  qu'elle 
annonçGit  en  fon  auteur.  Enfin  je 
le  priai  de  me  pardonner  le  trop  de 
liberté  que  je  m'étois  donné  dans 
mon  Billet.  Je  n'ai  lieu,  réprit -il, 
que  de  vous  faire  des  remerciments, 
puilque  par  ce  Billet  ,  vous  m'avez 
fait  connoitre  non-ieulcment  toute 
l'injuitice ,  mais  encore  toute  la  folie 
de  mon  procédé  ,  &  que  d'ailleurs 
Mademoifelle  N...  ne  méntoit  pas  les 
dangers  où  'e  voulois  m'expofer  pour 
elle.  J'allois  en  être  trompé  tres- 
indignement ,  fi  la  choie  n'eût  dé- 
pendu que  d'elle:  c'eftcedont  vous 
conviendrez  [ans  doute,  fur  le  récit 
que  je  vais  vous  faire. 

Il  n'y  a  que  trois  mois ,  pourfui- 
vit-il ,  que^  je  la  vis  pour  la  première 
fois  avec  fa  mère ,  chez  une  de  mes 
parentes  avec  qui  elles  font  liées  par 
la  plus  parfaite  amitié.  Elle  me  plut 
d'abord  par  la  beauté  ,  &  fur-tout 
par  la  douceur  &  fa  modeftie ,  qui 
annonçoient  le  plus  charmant  carac- 
tère &c  la  plus  grande  vertu.  Ma  pa- 
rente me  procura  l'entrée  chez  cette 
Dame ,  qui  ayant  apris  que  f  étois 
dans  Tintention  d'époufer  fa  fille ,  & 
que  )e  ferois  un  parti  très-avantageux 
pour  elle ,  fi  je  pouvois  faire  con- 
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ientir  mon  père  au  mariage  ,  me 
recevoir  avec  les  manières  les  plus 
engageantes.  Mademoiielle  N...  ne 
répondoit  que  très  -  froidement  aux 
témoignage^  de  mon  amour  ^  mais 
je  me  flatois  qu'en  perlèvérant  ,  il 
me  feroit  d'autant  plus  aifé  de  l'y 
rendre  fenfibîe  ,  que  Je  ne  voyois 
rien  qui  pût  me  la  faire  foupçonner 
d'avoir  de  l'inclination  pour  qui  que 
ce  fût. 

Deux  mois  s'étant  ainfi  écoulés , 
j'eus  enfin  le  plaifir  de  m'apercevoir , 
qu'elle  commençoit  à  m'écouter  avec 
moins  d'indifférence  ,  &  je  ne  rélolus 
que  plus  fermement  ,  de  faire  tout 
ce  qu'il  faudroit  pour  parvenir!  être 
fon  époux.  Ce  fut  dans  ce  tems-la, 
qu'une  parente  de  cette  Demoilelle , 
ayant  jugé  à-  propos  de  me  faire 
accroire  y  fans  doute  pour  me  don- 
ner plus  d'empreflement ,  que  nom- 
bre de  perlonnes  ,  entre  lefquelles 
on  vous  nonimoit ,  failoient  des  dé- 
marches pour  l'obtenir  de  la  mère , 
j'eus  la  témérité  de  vous  écrire  le 
Billet  auquel  je  dois  de  très-heureufes 
réflexions. 

Comme  j'étois  fils  unique  ,  que 
j'avois  du  bien  ,  &  de  la  naiffance , 
ôc  que  Mademoifelle  N...  que  mon 
|:^re  ne   trouvoit   pas    alfez  riche  , 

n'étoit 
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n'ctoitque  iîlle  de  Négociant ,  il  ne 
pouvoit  le  réioudre  à  m'accorder  ion 
confentement  pour  ce  mariage.  Ct- 
pendant  je  ne  me  laflbis  pas  de  le 
lui  demander ,  efpérant  que  le  délir 
qu'il  avoit  de  me  voir  hors  du  ier- 
vice  ,  que  je  promettois  de  quitter 
pour  toujours  ,  en  épouiant  cette 
Demoilelle  y  le  détermmeroit  à  me 
laifler  fatisfaire  j  6c  ce  matin  j'allois 
encore  le  folliciter  plus  inilaaiment , 
quand  Madame  N  . . .  m'a  fait  in- 
former,  que  fa  fille  venoit  de  iaire 
une  chute  dont  on  apréhendoit  les 
plus  fâcheufes  fuites. 

Je  me  fuis  auffitot  rendu  chez  elle , 
très-allarmé.   Elle  eft  venue ,  fuivie 
de  fa  vieille  femme  de  chambre  ,  me 
recevoir  à  l'entrée  de  fon  apartement, 
&  je  comptois  qu'elle  alloit  tout  de 
luite  me  mener  dans  la  chatnbre  de 
la  malade  j  mais  m'ayant  fait  encrer 
dans  une  autre  :  Ne  iuis-je  pas  bien 
malheureufe ,  s'eft-elle  à-même-tems 
écriée,  &  ma  fille  ne  Teil-elle  pas  en- 
core plus ,  de  ce  que  vous  avez  ofé 
profiter  de  la  foibleffe  de  fon  âge  pour 
Ad   deshonnorer  !  la    violente  chute 
qu'elle  fit  hier  après  fouper ,  en  en- 
trant dans  fa  charpbre  y  vient  de  lui 
faire  faire ,  il  n'y  a  que  trois  quarts 
d'heure  ,  une  fauffe  couche ,  dont  y 
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heureufement,  aucune  perfonneétran- 
gère  n'a  connoiflTance ,  que  cette  ver- 
tueufe  fille,  qui  s'en  eft  aperçu  la 
première ,  &  qui  eft  autant  difcrette 
qu'on  doit  l'être. 

Madame  N...  alloit  continuer  ;  mais 
Tindignation  &  le  dépit  qui  m'ani- 
moient  alors  contre  la  fille ,  ne  put 
me  permettre  de  diftrer  d'aprendte  , 
que  je  n'étois  pas  le  téméraire  qui 
méritoit  les  reproches  qu'on  me  fai- 
foit.  Que  je  fuis  indigné,  répondis- je 
avec  vivacité ,  en  interrompant  cette 
Dame  ,  d'aprendre  que  Mademoifelle 
votre  fille  ,  non  contente  d'avoir  eu 
avec  un  autre  que  moi ,  des  foibleflès 
qui  doivent  lui  faire  juger  qu'elle 
eft  indigne  de  cê  que  mon  amour 
me  portoit  à  faire  pour  elle  ,  ait 
aflez  d'impudence  pour  m'accufer 
d'une  chofe  dont  je  ne  fuis  pas  cou- 
pable !  Je  rends  néanmoins  toute  la 
juftice  que  je  dois  à  la  vertu  ,  & 
aux  fentiments  d'honneur  dont  vous 
êtes  partagée ,  car  je  fuis  bien  per- 
(uadé  que  vous  ne  vous  feriez  pas 
propofé  de  me  donner  votre  fille 
pour  époufe ,  fi  vous  eufliez  fû  qu'- 
elle étoit  en  un  état  qui  auroit  très- 
mal  recompenfé  mon  amour  &  ma 
confiance. 

A  CQ5  derniers  mots  ^  pourfuivit 
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le  jeune  Officier ,  j'ai  voulu  me  reti- 
rer ;  mais  Madame  N...  me  retenant, 
&  marquant  encore  plus  d'aflidtion  : 
Au  moins ,  Monfieur ,  reprit  -  elle  , 
daignez  en  faveur  de  mon  innocen- 
ce 5  écouter  ce  que  je  dois  vous  dire , 
pour  que  vous  ne  jugiez  pas  ma  fille 
plus  coupable  qu'elle  ne  l'eft.   Elle 
ne  vous  a  pas  accufé ,  &  je  ne  vous 
ai  fait  mes  plaintes ,  que  parce  que 
j'ai  cru  ne  pouvoir  me  plaindre  que 
de  vous  5   ne  m'étant  pas   aperçue 
qu'elle  ait  eu  aucune  intrigue  galante 
avec  qui  que  ce  foit.     Je  ne  lui  ai 
donc  pas  demandé  quel  eft  le  témé- 
raire qui  l'a  réduite  ,  &  elle  ne  me 
Ta  ni  nommé  ni  fait  connoitre  ^  quand 
par   la  réprimande   que    je  n'ai  pu 
ra'empêcher  de  lui  faire  y  elle  a  apris 
qu'elle  avoit  été  enceinte  d'environ 
deux   mois  ,  &  qu'elle  venoit  d'eu 
donner  des  marques  certaines.   Elle 
n'a  marqué  qu'un  étonnement  extrê- 
me ,  en  s'écriant  auflîtôt  :  Ha  !  ma 
chère  maman  ,   comment    puis -je 
avoir  été  enceinte  fans  être  mariée  ? 
Son  état  digne  de  pitié ,  ne  m'a  pas 
permis  de  pouflèr  plus  loin  les  cno- 
fes ,  &  il  pourroit  bien  être  5  comme 
je  le  penfe  à  préfent ,  que  ma  fem- 
me de  chambre  &  moi  nous  foyons 
trompées ,  qu'on  puifTe   reconnoître 

Ddij 
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Tinnocence  d^  ma  fille  ,  Se  que  je 
fois  Tunique  coupable  ,  par  Tindif- 
cret  reproche  que  je  viens  de  vous 
faire. 

Ce  difcours  de  Madame  N...  ne 
m'ayant  pas  fatisfait  ^  je  me  fuis 
brufquement  retiré  fans  vouloir  voir 
fa  fille  5  que  j'abandonne  à  qui  vou- 
dra s'en  accommoder.  Cependant  je 
fens  une  douleur  extrême  de  ce  que 
je  fuis  frultré ,  par  ce  honteux  écart , 
de  la  félicité  dont  je  me  flatois  de 
jouir  5  6c  vous  pouvez  vous  croire 
affez  bien  vengé  de  mon  extravagant 
procédé  envers  vous. 

Je  tâchai  de  confoler  le  jeune 
homme  j  par  les  répréfentations  que 
mon  efprit  plus  miûr  que  le  fien  , 
m'mfpiroit.  Il  fe  retira ,  paroiflant 
liés -content  de  moi,  je  Fétois  de 
lui  ;  mais  je  défaprouvois  fort  Fin- 
dilcrétion  qu'il  avoit  eue  à  l'égard 
de  la  réputation  de  Mademoifelle 
N...-  Auffi^  n'avois-je  pas  manqué 
de  l'inviter  au  filence  qu'il  devoir 
garder. 

Ayant  fait  des  réflexions  fur  ce 
que  je  venois  a'aprendre ,  je  jugeai 
•que  quand  il  feroit  vrai  que  cette 
Demoifelle  auroit  eu  les  foibleffes 
dont  elle  étoit  foupçonnée  ,  un  hom- 
me qui  fauroit  penier  ,  n'auroit  pas 
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répoufant.  Par  conféquent,  ne  Tentant 
pas  que  j'eulTe  de  répugnance  à  m'u- 
nir  à  elle  ,  fi  on  me  Taccordoit ,  dans 
le  cas  où  le  mariage  avec  Tamant 
inconnu  qui  Tavoit  (eduite ,  ne  pour- 
roit  avoir  lieu  ,  je  me  déterminai  , 
cinq  ou  fix  jours  après ,  à  aller  faire 
part  à  l'amie  de  Madame  N...  delà 
difpofition  ou  j'étois.  Ce  ne  fut  pas 
fans  avoir  fait  cette  attention  ,  que 
je  devois  ne  lui  parler  ,  ni  du  jeune 
Officier  ,  ni  de  ce  que  j'en  avois 
apris. 

Pour  cet  éfet ,  je  dis  à  cette  Da- 
me ,  que  je  venois  5  &  l'informer  de 
la  mort  de  la  Veuve  dont  j'avois 
compté  de  devenir  Tépoux,  &  Tat 
furer  ,  que  je  ne  défirois  rien  avec 
tant  d'empreffement  ,  que  le  bon- 
heur d'être  uni  à  la  Demoifelle  qu'- 
elle avoit  eu  la  bonté  de  vouloir  me 
procurer  pour  époufe. 

Je  puis  vous  affurer ,  me  répondit- 
elle,  que  je  ferois  très -charmée  de 
pouvoir  vous  fervir  en  cette  occafion  ; 
mais  je  viens  d'aprendre  de  mon 
amie ,  que  Mademoifelle  N...  fa  fille  , 
qu'elle  s'étoit  flatée  de  marier  à  un 
jeune  Gentilhomme ,  alla  hier  s'en- 
fermer dans  un  Couvent ,  avec  U 
ferme  réfolution  de  ne  fe  marier  ja- 

Dd  iij 
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mais.   Elle  ne  m'a  pas  caché  que  ce 
qui  Fy   avoit  déterminée  y,   étoit  le 
chagrin  que  hii  avoit  caufé  ,   non- 
feulement  le  refus  de  confentement 
du  père  de  fon  amant  y  mais  encore 
la  facilité  que  ce  jeune  homme  avoic 
eu  5  pour  complaire  à  fon  père,  de 
s'abfenter  aulîîtôt  pour  ne  plus  la 
revoir.  Je  vous  promets ,  néanmoins , 
a jouta-t-elle  5  que  dès  -  demain  ,  je 
Iblliciterai^  autant  qu'il  me  fera  pof- 
lible  5   cette  Demoifelle  ,  à  ne  pas 
perféverer  dans  fa  réfolution  ,  &  à 
confentir  que  vous  veniez  tâcher  de 
rengager  à  prendre  en  votre  faveur , 
\m  parti  dont  elle  feroit  plus  fatif- 
faite ,  que  de  celui  qui  lui  a  d'abord 
infpiré  le  dépit. 

Cette  Dame  ne  manqua  pas  à  fa 
promeffe  ;  mais  comme  nombre  de 
tentatives ,  qu'elle  eut  la  bonté  de 
faire  ,  n'eurent  aucun  éfet ,  Made- 
moifelle  N...  perfiftant  à  témoigner 
qu'elle  étoit  très-éloignée  de  fe  ren- 
dre à  ce  qu'on  lui  propofoit ,  je  pris 
la  réfolution  de  ne  plus  penfer  à  cette 
De mo^ (elle  ^  &  d'attendre  avec  moins 
d'impatience  3  l'occalîon  où  je  pour- 
roi<^  me  procurer  l'établiffcment  dont 
i'avois  befoin. 

Deux   ans   s'étoient  écoulés  ,   Se 
depuis  la  converfation  que  j'avois  eue 
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avec  le  jeune  Officier ,  je  ne  Tavois  pas 
revd  y  quaand  il  me  fit  une  féconde 
vi{ite ,  en  lailiant  paroitre  un  air  aulîî 
trilte  que  celui  qu'il  avoir  lors  de  la 
première.  Je  répondis  du  mieux  qu'il 
me  fut  poflible  au  compliment  très- 
poli  dont  il  lui  plut  m'honnorer  :  il 
répliqua  par  de  nouvelles  politeiTes  > 
&c  tout  de  fuite  ^  il  me  parla  en  ces 
termes. 

Je  viens  vous  faire  part  des  nou- 
veaux mouvements  dont  mon  cœur 
ert  agité ,  &  vous  étonner ,  en  vous 
aprenant  que  c'eft  encore  Mademoi- 
felle  N...  qui  les  caufe ,  par  le  mal- 
heur que  j'ai  eu  d'en  devenir  plus 
paiTionné  que  je  ne  Tétois  aupara- 
vant. Je  vais  vous  raconter  comment 
le  hazard  m'a  raproché  d'elle. 

Deux  jours  après  ce  que  j^apris  de 
fa  mère ,  le  dépit  &  le  chagrin  me 
firent  partir  pour  aller  rejoindre  mon 
Régiment;  éc  Tétois  bien  réfolu  de 
ne  m'en  abfenter  que  par  la  fin  de 
ma  vie  ;  m.ais  il  y  a  trois  femaines 
qu'étant  informé  que  mon  père  venoic 
de  mourir  fubitement  y  j'ai  été  obligé 
de  me  rendre  ici  5  pour  les  formali- 
tés 5  Si.  les  arrangements  néceflaires 
dans  de  tels  cas. 

J'apris  bientôt  par  ma  parente , 
chez  qui  j'avois  vu  pour  la  première 
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Fois  Mademoifelle  N...  que  cette  De- 
moifelle  pénétrée  de  la  plus  vive  dou- 
leur de  ma  rupture  avec  elle ,  &  de 
mon  éloignement  s  ne  tarda  pas  à 
aller  fe  renfermer  dans  PAbbaye  des 
Dames  de.,  qu'elle  y  étoit  encore, 
&  qu'elle  y  donnoit  l'exemple  de  la 
plus  éminente  vertu ,  en  attendant 
que  fa  mère  lui  permît  de  fe  faire 
Rcligieufe.  J'entendis  cette  nouvelle 
avec  une  grande  indiférence ,  &  le 
lendemain  ayant  été  invité ,  par  un 
de  mes  oncles ,  à  venir  paflèr  quel- 
ques jours  chez  lui  à  la  campagne , 
pour  y  diflîper  l'afliftion  que  j'avois 
de  la  perte  de  mon  père  ,  je  con- 
sentis avec  plaifir  à  cette  partie. 

Un  foir ,  je  revenois  de  la  chafle 
avec  un  de  mes  domeftiques ,  quand 
à  demi  lieue  du  Château  ,  allant 
repafler  devant  une  maifon  bourgeoi- 
fe  ,  où  je  voyois  à  la  fenêtre  une 
Dame  qui  m'étoit  inconnue  ,  un  jeu- 
ne taureau  qui  s'échapoit  d'une  baffe- 
cour  de  cette  maifon ,  fut  caufe  qu'en 
voulant  l'éviter  je  tombai ,  &  don- 
nai du  front  fur  une  groffe  pierre  , 
dont  je  fus  bleffé.  Je  me  relevai  tout 
étourdi ,  &  je  ne  me  fus  pas  plutôt 
mis  mon  mouchoir  au  tour  de  ma 
tête,  que  je  voulus  continuer  mon 
chemin  i  mais  la  Dame  qui  m'avoit 
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vii  tomber ,  étant  accourue  avec  un 
de  les  domeftiques ,  eut  la  bonté  de 
me  faire  entrer  chez  elle  ,  pour  qu'on 
m'y  donnât  les  .fecours  convenables , 
&  je  n'en  ibrtis  que  très-latisfait  de 
les  ioins. 

Trois  jours  après  ,  je  jugeai  à  pro- 
pas  d'aller  faire  la  vifite  de  recon- 
noiffance  que  je  lui  devois  ^  6c  à 
laquelle  elle  s'étoit  lans  doute  atten- 
due. Je  revis  cette  obligeante  Dame  , 
avec  d'autant  plus  de  plailir ,  qu'elle 
étoit  fort  aimable  ;  mais  jettant  auf- 
fitôt  le  regard  fur  une  jeune^  Demoi- 
felle  que  je  crus  être  fa  fille  ,  6c 
qu'elle  me  dit  être  fa  nièce  y  avec 
qui  elle  arrivoit  de  Lyon  5  eu  elle 
étoit  allé  la  quérir  5  Textraordmaire 
beauté  dont  elle  éroit  partagée ,  ne 
manqua  pas  de  produire  Téfet  qu'on 
en  défiroit.  Je  la  confîdérois  tandis 
que  je  faifois  à  fa  tante  mes  nou- 
veaux remerciments ,  6c  je  ne  m'en 
fus  pas  plutôt  acquitté  ,  que  je  dis 
à  cette  charmante  Demoifelle ,  que 
Ticcident  dont  je  venois  de  parler, 
me  procurant  le  plaifir  de  voir  Tune 
des  plus  belles  6c  des  plus  aimables 
perfonnes  du  monde  ,  j'avois  lieu  de 
ne  le  regarder  que  comme  une  des 
faveurs  de  la  fortune.  Elle  me  ré- 
pondit fi  fpirituellement  ,    6c  avec 
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tant  de  douceur ,  qu'elle  acheva  de 

me  charmer  5  &  que  je  jugeai  que 

ce  ne  feroit  qu'en  ceffant  de  vivre , 

que  je  pourrois  ceffer  de  reflèntir  la 

vive   paffion    que    je    prenois  pour 

elle. 

Je  lui  fis  trois  vifites  confécutives, 
dans  lefquelles  j'avois  la  fatisfaftion 
de  m'apercevoir ,  nonobftant  la  trif- 
teffe  &  la  langueur  dont  elle  paroif- 
foit  accablée  ,  que  mon  afliduité  à 
la  voir  ,  ôc  les  autres  marques  de 
mon  amour  ne  lui  déplaifoient  pas. 

Enfin  5  je  ne  pus  tarder  plus  long- 
tems  de  demander  cette  Demoifelle 
pour  époufe.  Je  déclarai  en  la  pré- 
fence  à  fa  tante  ,  que  je  m'eftimerois 
le  plus  heureux  de  tous  les  hommes , 
fi  Mademoiielle  fa  nièce  ,  à  la  faveur 
du  confentement  de  fes  parents  , 
agréoit  qu'au  plutôt  je  lui  fuffe  uni 
par  les  liens  du  mariage.  Elle  me 
répondit  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  moi 
d'être  fatisfait  à  cet  égard ,  fa  nièce 
&  fes  parents  ne  pouvant  rien  défirer 
de  plus  avantageux  que  cette  union , 
puifque  fuivant  qu'on  Tavoit  apris 
par  mon  domeftique ,  dès  le  jour  de 
l'accident ,  j'étois  le  Chevalier  de  G... 
mais  5  ajouta-t-elle  en  répandant  des 
larmes  ,  quelle  apréhenfion  n'ai  -  ie 
pas  que  vos  favorables  fentiments 
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s^cvanouiflent ,  en  aprenant  que  ma 
nièce  que  vous  méconnoiffez ,  parce 
que  fa  taille  &  fes  traits  font  main- 
tenant plus  formés ,  eft  l'infortunée , 
qu'il  y  a  deux  ans  que  vous  aban- 
donnâtes à  fon  defefpoir ,  ainfi  que 
je  Tapris  de  ma  fœur  fa  mère  ,  au 
retour  d'un  voyage  que  j'étois  allé 
faire  avec  mon  mari  ,  avant  que 
perfonnc  de  la  famille  eût  l'honneur 
de  vous  connoître. 

La  fin  de  ce  difcours  ,  continua 
l'Officier ,  m'étonna  &  me  confterna. 
Je  (entis  aufiitôt  renaître  le  même 
dépit  qui  m'avoit  fait  abandonner 
cette  Demoifelle  ,  &  je  me  mis  en 
devoir  de  me  retirer.  Madame  N... 
me  retenoit,  tandis  que  je  tâchois 
de  m'échaper ,  &  elle  me  prioit  de 
vouloir  du  moins  écouter ,  ce  qu'elle 
favoit  que  fa  nièce  avoit  à  me  dire 
pour  fa  juftification  y  quand  Made- 
moifelle  N...  extrêmement  frapée  du 
parti  qu'elle  me  voyoit  prendre,  tom- 
ba évanouie  fur  le  carreau.  J'ai  le 
cœur  fi  peu  dur ,  que  je  ne  me  dif- 
penfai  pas  de  m'aider  à  la  fecourir. 
Elle  fe  fentit  à  peine  moins  mal ,  que 
voyant  les  domeftiques  qui  étoient 
accourus ,  fe  retirer ,  de  l'ordre  de 
fa  tante  ,  elle  m'adrefia  la  parole  en 
s'exprimant  en  ces  termes. 
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Je  ne  veux  ^  me  dit-elle  lan^uif- 
famment  &  toute  en  larmes  ^  vous 
faire  aucune  plamte  fur  les  marques 
d'indignation  dont  vous  m'accablez. 
J'ai  apns  à  penfer  pendant  votre  ab- 
fence ,  &  je  n'ai  pas  tardé  à  com- 
prendre 5  que  le  raport  que  vous  fit 
ma  mère  ^  pouvolt  vous  perluader 
que  j'étois  d'autant  plus  coupable 
envers  vous,  que  je  ne  pouvois  dou- 
ter que  je  ne  le  fuffe ,  &  que  je  ne 
mifle  le  comble  à  Toffenfe ,  en  me 
rendant  votre  époufe.  Daignez  donc 
m'écouter  un  inrtant  ;  je  n'ai  qu'à 
vous  mettre  en  état  de  juger  ^  que 
de  ce  côté  vous  n'avez  aucun  re- 
proche à  me  faire.  J'ai  failli ,  je  le 
confefle  ,  tandis  qu'il  ne  tiendroit 
qu'à  moi  de  le  nier,  mais  vous  ne 
pouvez  vous  ofFenfer  de  ma  faute , 
6c  il  eft  certain  que  je  fuis  plus  di- 
gne de  pitié  que  de  blâme  :  je  me 
flate  que  vous  en  conviendrez  y  après 
le  récit  que  je  vais  vous  faire ,  aux 
dépens  de  l'extrême  confufion  qui 
m'accablera. 

Le  jeune  maître  qu'on  m'avoit 
donné  pour  la  mufique ,  &  que  pen- 
dant quelque  tems  vous  avez  vu 
m'enfeigner  ,  fut  à  peine  venu  fept 
ou  huit  fois  au  logis ,  qu'il  fe  propofa 
fans  doute  dès-lors ,  de  me  difpofer 
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à  fatisfaire  Tes  defirs  criminels.  Q.uoi- 
qu'il  en  Toit ,  il  fût  être  fi  prévenant, 
il  atentif  en  tout  ce  qu'il  jugeoic 
pouvoir  flater  une  jeune  fille ,  encore 
dans  l'âge  où  l'on  n'eft  fenfibe  qu'aux 
amufements  les  plus  enfantins  5  que 
je  me  familiarifai  bientôt  avec  lui. 
Il  me  faifoit  des  petites  careffes  badi- 
nes que  je  recevois  chaque  jour  plus 
volontiers  :  je  lui  en  faifois  à  mon 
tour  y  même  en  préfence  de  ma  mère , 
&  je  ne  penfois  pas  que  je  fuflè  ré- 
préhenfible  par  ces  careffes.  En  éfet, 
ma  fimplicité  étoit  fi  grande ,  quoi- 
qu'alors  j'eus  près  de  quinze  ans  , 
qu'ayant  remarqué  qu-il  ne  me  ca- 
reffoit  que  dans  le  tête-à-tête  y  je 
croyois  qu'il  n^agiffoit  ainfi  ,  que 
parce  qu'il  ne  me  trouvoit  ,  ni  affez 
jolie ,  ni  affez  âgée  pour  n'avoir  pas 
honte  de  paroître  mon  amant.  Mon 
amour  propre  en  fouffrit ,  jufqu'à  ce 
que  par  une  réprimande  que  ma  mère 
me  fit  5  en  diiant  que  rien  n'eft  plus 
laid  à  une  fille  ,  que  de  faire  des 
careffes  aux  hommes ,  &  de  recevoir 
celles  qu'ils  ont  la  hardieffe  de  lui 
faire  ,  j'euffe  compris  le  vrai  motif 
qui  engageoit  ce  jeune  homme  à 
cacher  les  fiennes. 

Cependant  ,    ne   goûtant  pas    la 
rnanière  de  penfcr  de  ma  mère .  6r 
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ignorant  que  je  m'expofois  aux  plus 
grands  dangers  5  fa  réprimande  ne 
iit  d'autre  efet  fur  moi ,  que  de  me 
faire  obferver  devant  elle ,  &  tous 
autres^  témoins  ,  la  même  retenue 
qu'obfervoit  mon  maître.  Auiîi  re- 
connus -  je  bientôt ,  que  s'il  peut  y 
avoir  quelques  raifons  ^  qui  ne  per- 
mettent pas  aux  mères  d'inftruire  à 
cet  égard ,  leurs  filles  5  plus  claire- 
ment qu'elles  ne  les  inftruifent  ,  il 
peut  y  avoir  un  très-grand  rifque  a 
ne  pas  le  faire. 

Le  jeune  muficien  y  fe  hazardant 
donc ,  chaque  jour ,  à  de  plus  gran- 
des libertés ,  peut-être  fouffris-je  les 
dernières  fans  favoir  qu'elles  le  fuf- 
fent,  &  qu'elles  pufiènt  me  mettre 
en  rétat  honteux  où  ma  mère  me 
crut  d'abord  5  fur  des  aparences  qu'- 
enfuite  elle  jugea  peu  propres  à  ne 
lâifler  aucun  doute  fur  cet  état.  Mais 
le  téméraire  n'abufa  qu'une  fois  de 
ma  plus  grande  foiblefîe ,  car  le  len- 
demain, pour  punition  de  fa  témé- 
rité 5  il  fut  attaqué  de  la  maladie 
dont  il  mourut  trois  jours  après.  II 
ne  me  refte  qu'a  vous  confelTer ,  que 
je  le  regrettai,  jufqu'à  ce  que  le  plus  de 
difcernement  que  je  prenois  y  m'ayant 
rendue  fenfible  à  votre  mérite  ^  je 
commençai  à  fentir  pour  vous ,  cette 
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plus  folide  ôc  plus  vive  tendrefle  qui 
bientôt  me  caula  les  plus  cruels  dé- 
plaifirs. 
,  Si  ce  que  vous  venez  d'entendre, 
n'eft  pas  capable  de  vous  faire  re- 
venir de  l'indignation  que  vous  avez 
conçue  contre  moi ,  peut-être  pour- 
rai-je  ,  en  ne  lurvivant  pas  à  ce  nou- 
veau coup  5  vous  prouver  combien 
m'a  été  lenfible  la  perte  de  votre  '  ^ 
eftime  ,  &  de  votre  cœur. 

Mademoifelle  N...  continua  l'Offi- 
cier ,  ne  put  qu'avec  beaucoup  de 
peme ,  articuler  ces  derniers  mots  ; 
un  nouveau  iaififlement  de  douleur 
la  reprit  ^  elle  tomba  dans  une  fi 
grande  défaillance  ^  que  nous  la  crû- 
mes près  de  n'être  plus.  Je  m'aidai 
encore  à  la  fecourir,  &  je  fus  d'au- 
tant plus  touché  de  l'état  où  je  la 
voyois  5  que  le  récit  qu'elle  venait 
de  faire  5  la  juftifioit  du  côté  qui 
étoit  Tunique  dont  j'eufle  pu  me 
plaindre.  Je  fentis  même  renaître  y 
lui  trouvant  toujours  plus  de  beauté , 
toute  la  tendrefle  que  le  difcours  de 
fa  tante  avoit  fait  expirer ,  &  je  Taf- 
furai  5  que  je  ne  refîèntois  plus  rien 
de  ce  dépit  dont  les  éfets  lui  étoient 
il  fenfibles.  Ce  retour  la  calma  :  elle 
me  témoigna  avec  joye  fa  gratitude 
pour  les  fentiments  favorables  que  je 
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paroiflbis  reprendre:  je  lui  proteftai 
qu'ils  étoient  réellement  en  moi  ,  & 
je  ne  me  retirai  qu'en  lui  promettant 
que  je  reviendrois  la  voir  le  lende- 
main matin. 

J'étois  éfeftivement  dans  la  volonté 
de  tenir  ma  parole  ;  mais  je  n'eus  pas 
plutôt  perdu  de  vue  cette  Demoifelle, 
que  je  fis  des  réflexions  fur  les  foi- 
bleffes  qu'elle  avoit  eues  ;  &  au  lieu 
d'aller  la  revoir  ,  je  me  rendis  ici  j 
où  je  fuis  dépuis  huit  jours.  Néan- 
moins je  me  reproche  la  dureté  de 
mon  procédé  y  6c  j'ai  fouvent  été 
t^nté  d'aller  me  jetter  aux  pieds  de 
cette  charmante  perfonne,  pour  m'ex- 
cufer ,  lui  demander  pardon  ^  lui  ju- 
rer l'amour  le  plus  parfait  ,  &  lui 
protefler  que  je  ne  defire  rien  avec 
plus  d'ardeur ,  que  d'être  au  plu- 
tôt fon  époux.  Il  eft  donc  trës- 
înalheureux  pour  moi  ,  que  mon 
amour  me  follicite  à  ne  fuivre  que 
lés  tendres  mouvements  y  tandis  qu'- 
une fâcheufe  délicatefle  ,  me  fait  ré- 
pugner à  me  donner  une  époufe  que 
je  croirois  toujours  capable  de  man- 
quer à  fon  devoir. 

Ces  mots  terminèrent  le  récit. 
Comme  je  n'avois  pu  l'entendre ,  fans 
être  autant  touche  des  nouveaux  & 
cruels  chagrins  de  Mademoifelle  N... 
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que  charmé  de  fes  fentiment^  &  de 
fa  franchiie ,  je  me  crus  obligé  à  faire 
tout  mon  poffible  pour  déterminer 
Tamant  de  cette  Demoifelle  y  à  la  ren- 
dre aufTi  fatisfaite  qu'elle  le  défiroit , 
Se  qu'elle  méritoit  de  l'être  par  la 
confiance  &  la  vivacité  de  fa  ten- 
dreiîè  ^  ainfi ,  je  répondis  au  jeune 
Officier ,  en  ces  termes. 

Quoi  !  Monfieur  ^  vous  fentez  que 
Mademoilelle  N...  pourrroit  faire  vo- 
tre félicité  5  &  VOUS"  voudriez  renon- 
cer à  cette  félicité  ,  pour  fatisfaire 
un  mécontentement  que  vous  ne  de- 
vez qu'à  la  témérité  de  notre  fexe! 
En   éfet  ,   cette  Demoifelle  n'étoit 
qu'un  enfant ,  qui  ne  connoiflant , 
ni  le  danger  des  blcfllires ,  ni  la  ma- 
lice du  téméraire  qui  lui  préfente  un 
poignard  pour  qu'il  s'en  perce  le  fein  , 
le  prend  auffitôt  avec  joye  ,  &  fc; 
porte  le  coup  qui  fait  la  fatisfaftioa 
de  ce  téméraire.  Ne  conjefturez  donc 
pas  de  l'avenir  par  le  palTé ,  6c  n'a- 
préhendez  pas  d'avoir  lieu  de  vous 
plaindre  d'une  perfonne  qui  vous  ché- 
rit 5  &  dont  le  dîfcernement  &  la  ver- 
tu 5   font   maintenant  au  point  qui 
peut  5   non- feulement  lui  faire  con- 
noitre  la  gloire  attachée  à  fon  devoir , 
mais  encore  la  faire  réfifter  à  la  fé- 
duftion.    Car  il  eft  certain  ,   qu'en 
Ee  iij 
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toutes  les  perfonnes  du  beau  Sexe, 
c^ui  fe  font  relevées  après  une  fem- 
fclable  chute ,  la  vertu  eft  plus  gran- 
de &  plus  iblide  qu'elle  ne  Tétoit  en 
celles  5  qui  n'ayant^  été  réfervées  que 
îafqu'au  mariage  y  le  rendent  auflitôt 
coupables  de  tant  d'écarts  y  qu'elles 
ne  font  reflèntir  à  de  tendres  époux , 
que  les  plus  cruelles  amertumes  ^  au 
lieu  des  douceurs  qu'ils  fe  flatoient 
de  goûter. 

Il  eft  vrai  qu'on  eft  plus  fatisfait , 
quand  on  croit  pouvoir  fe  perfuader 
qu'on  époufe  une  fille  dont  l'inno- 
cence n'a  pas  été  corrompue  ;  mais 
après  tout  ce  qui  fe  paffèfecrettement 
à  cet  égard  y  qui  peut  s'afllirer  d'en 
trouver  une  telle  ?  Si  donc  nous  fom- 
mes  trompés  ,  la  tromperie  ne  nous 
eft-elle  pas  d'autant  plus  fenfible , 
que  nous  nous  étions  flatés  qu'on  ne 
P.OUS  trompoit  pas  ?  Mais ,  en  épou- 
iant  Mademoifelle  N...  du  moins, 
îie  pourrez- vous  vous  plaindre  qu'- 
elle ait  eu  l'intention  de  vous  trom- 
per y  puifque  par  un  éfet  de  fa  droi- 
ture ,  qui  doit  vous  toucher ,  &  dont 
vous  devez  lui  faire  un  grand  mérite  , 
elle  vous  a  fait  l'aveu  le  plus  fincère 
de  ce  qu'elle  auroit  pu  vous  laifler 
ignorer. 

D'ailleurs  que  de  gratitude  î  Qiie 
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milTions  ne  trouveriez- vous  pas  en 
une  époule  qui  fentiroit  combien  elle 
eft  redevable  à  vos  généreux  &  peu 
communs  lentiments  !  Pourune  uni- 
que fatisfaftion  dont  vous  feriez  pri- 
vé 5  vous  en  auriez  nombre  d'autres , 
plus  capable  de  faire  le  vrai  conten- 
tement d'un  homme  fenfé. 

Que  l'amour  &  la  raifon  ,  vous 
rendent  donc  au  plutôt  à  cette  ten- 
dre amante  ,  qui  regardée  avec  les 
yeux  de  l'équité ,  mérite  encore  toute 
votre  eftime,  toute  votre  tendrefle, 
&c  le  contentement  infini  que  vous 
lui  donneriez  ,  en  vous  unifiant  à  elle 
par  les  liens  que  vous  déliriez  avec 
tant  d'ardeur.  11  vous  fera  glorieux 
d'avoir  élevé  vos  fentiments  au-defllis 
de  ceux  du  vulgaire  ^  &  vous  ferez 
charmé  de  ne  vous  être  pas  fruftré 
d'une  félicité  digne  d'envie ,  pour 
vous  expofer ,  par  une  autre  imion, 
à  des  deplaifirs  accablants  qui  pour- 
roient  durer  autant  que  vos  jours. 

Le  jeune  Officier  m'avoit  écouté 
très-attentivement ,  &  j'avois  remar- 
qué avec  une  grande  fatisfaftion  , 
qu'avant  la  fin  de  mon  difcours ,  il 
avoit  commencé  à  répandre  des  lar- 
mes. Il  les  eflliya  à  mefure  que  je  le 
finiflbis^  &  s'éforçant  de  furmonier 
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le  faififfement  qui  étoutbit  fa  voix  : 
Que  je  vous  ai  d'obligation  ,  me 
dit-il  3  pour  les  réflexions  que  vous 
m'avez  fait  faire ,  &  le  confeil  qu'il 
vous  a  plu  me  donner  !  Il  s'accorde 
fi  bien  avec  les  fentiments  de  mon 
cœur,  que  je  luis  tout  déterminé  a 
le  fuivre.  Je  ne  diférerai  donc  pas 
un.  inftant,  d'aller  remédier  aux  maux 
que  mal-à-propos  j'ai  caufé  ,  &  caufe 
encore  à  cette  chère  amante  ,  que 
je  fuis  dans  la  ferme  volonté  de  ren- 
dre fatisfaite ,  en  lui  donnant  les  plus 
feniîbles  marques  de  la  vivacité  de 
mon  amour.  Je  viendrai  bientôt  vous 
aprendre  que  je  me  fuis  exécuté  à 
cet  égard ,  &  vous  prier  de  venir 
fouvent  être  témoin  du  contentement 
que  mon  époufe  &  moi  vous  devrons. 
Il  feroit  bien  plus  grand  ,  fi  nous 
pouvions  vous  marquer  toute  notre 
gratitude. 

A  ces  mots  Mr.  de...  fe  retira,  & 
je  fus  à  peine  feul,  que  je  me  mis  à 
faire  des  réflexions  fur  fon  récit  Je 
connus  encore  plus  rinjufl:ice  &  la 
méchanceté  des  hommes ,  &  m'étant 
rapellé  les  plaintes  qu'ils  ront  tous 
les  jours  contre  le  beau  Sexe  ,  & 
celles  que  le  beau  '"^exe  fait  contre 
eux ,  je  remarquai ,  que  fouvent  nous 
ne  nous  plaignons  que  de  ce  que 
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nous  devons  nous  imputer.  Oui  5  me 
dilois-  je  5  il  eft  certain  que  fi  le  beau 
Sexe  faillit ,  il  ne  le  fait  que  par  la 
fédudlion  de  ces  hommes  prétendus 
judicieux  &  équitables  ,  qui  ne  s'ac- 
cordant  pas  avec  eux-mêmes ,  exi- 
gent la  vertu  de  charteté  en  toutes 
les  perfonnes  du  beau  Sexe  ,  &  néan- 
moins font  fâchés  de  la  trouver  en 
celles  qu'ils  veulent  corrompre ,  en 
ofant  alors  leur  infinuer  Tinutilité  de 
cette  vertu,  de  l'altération  de  laquelle 
ils  leur  font  enfuite  un  crime.  Le 
beau  Sexe  peut  donc  bien  nous  re- 
procher 5  que  nous  caulons  tous  fes 
écarts  à  Tégard  de  la  galanterie  ^  les 
Maris ,  par  les  infuportables  amertu- 
mes de  leurs  mauvais  procédés ,  les 
Amants ,  par  la  fatale  douceur  de 
leurs  perfides  careflès  ;  &  il  ne  devroit 
regarder  un  amant  peu  vertueux  , 
que  comme  le  plus  cruel  ennemi  de 
l'objet  même  qu'il  adore.^ 

Après  ces  réflexions  ,  je  me  félici- 
tai de  l'heureux  changement  que 
mes  confeils  alloient  aporter  au  mal- 
heureux fort  de  Mademoifelle  N.... 
J'entrois  dans  la  joye  qui  étoit  près 
de  tranfporter  deux  amants  ,  dont 
les  cœurs  ne  fe  léuniflbient  que  pour 
afflirer  leur  félicité  par  un  indifibluble 
lien  i  mais  le  jour  fuivant ,  l'Officier 
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revint  me  voir  avec  un  vifage  fi  trifte 
&  fi  défait ,  que  dès-rinftant  je  m'at- 
tendis à  la  nouvelle  qu'il  venoit  m'a- 
prendre. 

Que  j'ai  été  cruel  !  &  que  je  fiiis 
malheureux  !  s'écria  - 1  -  il  auflitôt  ^ 
avec  tranfport.  Mademoifelle  N*.. 
n'eft  plus  !  Ceft  en  l'abandonnant 
de  nouveau  ^  qu'enfin  je  lui  ai  arraché 
la  vie  !  Hier  ^  quand  je  me  rendis 
auprès  d'elle  ,  on  lui  avoir  déjà  ad- 
mmiftré  les  derniers  Sacrements  :,  & 
elle  étoit  fi  mal ,  qu'elle  ne  put  d'a- 
bord me  reconnoître.  Vainement  lui 
témoignois- je  y  en  fondant  en  larmes , 
&  en  Tanglotant  p  la  douleur  que  me 
faifoit  reffentir  l'état  où  je  la  vcyois  ^ 
elle  ne  donnoit  pour  figne  de  vie  5 
que  la  plus  foible  refpiration.  Enfin 
mes  fanglots  &  ma  voix ,  ayant  ré- 
veillé fes  fens ,  ôc  rapellé  fa  connoif- 
fance  5  fes  yeux  qui  étoient  fermés 
le  rouvrirent ,  elle  jette  fur  moi  un 
regard  dénué  de  tout  ce  feu  dont 
mon  cœur  avoir  été  embrafé  ,  &  me 
demande  languiiTamment  3  fi  elle  fe 
trompe  en  croyant  entendre  la  voix 
du  Chevalier  de  G...  Je  lui  réponds 
qu'elle  ne  fe  trompe  pas ,  je  lui  ré- 
pette  mon  témoignage  de  la  part  que 
je  prends  à  fon  indifpofition  5  &  je 
l'affure  que  je  ne  fuis  venu  la  revoir , 
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que  pour  lui  donner  des  n?.arques  du 
iincère  retour  de  toute  mon  cftime 
&  de  toute  ma  tendrelTe  ,  en  unifiant 
au  plutôt  nos  deftinées  par  les  liens 
qu'il  lui  a  plu  de  défirer.  Mademoi- 
felle  N...  me  répondit  ;  mais  il  ne  lui 
avoit  été  poffible  de  le  faire  qu'à 
plulieurs  reptiles  ,  6c  d'une  voix  fi 
tbible ,  que  ce  ne  fut  qu'en  écoutant 
avec  le  plus  d'attention  ,  que  je  pus 
entendre  qu'elle  s'exprimoit  en  ces 
termes. 

Je  ne  faurois  vous  exprimer  5  com- 
bien il  m'eft  doux  ,  que  vous  ayez 
daigné  venir  me  donner  la  fatisfac- 
tion  que  j'ai  à  vous  revoir  dans  de 
plus  favorables  fentiments  ,  que  ceux 
qui  m'ont  réduite  en  l'état  où  vous 
me  voyez.  Je  fuis  néanmoins  très- 
charmée ,  que  vous  foyez  venu  affez 
tard  ,  pour  que  ma  mort  vous  épar- 
gne réfort  que  vous  feroit  faire  votre 
générofité  ,  en  vous  portant  à  épou- 
fer  une  fille  ,  dont  la  vive  tendrefle , 
l'inviolable  fidélité  5  &  la  plus  parfaite 
reconnoiflance  3  ne  pourroient  feules 
remplir  tous  vos  défirs.  Je  fens  que 
je  meurs.  Je  ne  puis  vous  marquer 
plus  parfaitement  ^  combien  vous 
m'êtes  encore  cher ,  qu'en  vous  priant 
d'ouvrir  fi  bien  les  yeux  fur  le  ta- 
bleau que  je  vais  expofer  à  votre  vue , 
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que  vous  n'y  puiffiez  voir  l'incertaine 
durée  de  la  vie  ,  fans  vous  prefcrire  , 
dès-Finflant  ,  de  ne  couler  vos  jours 
qu'avec  cette  vertu  y  qui  feule  peut 
vous  donner  une  tranquilité  aulTi 
durable  qu'eux  ,  &  ne  vous  pas  ifaire 
apréhender  que  rien  de  funefte  leur 
fuccéde. 

Elle  voulut  ajouter  quelque  chofe 
à  ce  difcours  ;  mais  elle  avoit  eu  tant 
de  peine  à  en  articuler  les  derniers 
mots  y  de  je  la  voyois  décliner  fi  ra- 
pidement y  que  je  jugeai  à  propos  , 
de  l'mterrompre.  Ne  vpus  fatiguez  pas 
d'avantage  ,  lui  dis  -  je  ,  en  tâchant 
de  furmonter  le  faififlement  qui  étou- 
foit  ma  voixj  tranquilifez- vous ,  ne 
penfez  qu'à  guérir  ,  pour  recevoir 
toutes  les  marques  de  mon  amour. 
Vous  ne  mourrez  pas  fans  que  je  fois 
votre  époux  y  puifque  je  le  fuis  déjà 
de  volonté  ,  &  qu'il  ne  tient  qu'à 
votre  guérifon  ,  &  à  votre  confen- 
tement  que  je  le  fois  dans  toutes  les 
règles.  Voilà  ma  main  y  donnez-moi 
la  vôtre  pour  figne  de  ce  confente- 
ment;  je  le  mérite  en  faveur  de  la 
douleur  &  du  repentir  qui  me  déchi- 
rent le  cœur  ? 

Mademoifellc  N...  ne  répondit  que 
par  un  foupir ,  &  en  me  tendant  fa 
main.  Je  la  baifai  plufieurs  fois  avec 

les 


Septième.  555 

les  plus  vifs  tranfports  de  tendrefle , 
ôc  en  l'arrofant  de  mes  larmes.  Je 
prie  enfuite  cette  Demoilelle  ,  de 
m'aprendre  par  le  momdre  ligne  ,  iî 
elle  eft  fatisfaite^  mais  avec  im  fé- 
cond foupir ,  fon  ame  s'envole  ^  ôc 
laiflè  la  mienne  dans  un  fi  grand  de- 
iefpoir ,  que  je  fuis  étonné  de  ce  qu'il 
n'a  pu  lui  procurer ,  auflitôt ,  le  plaifir 
qu'elle  auroit  eu  à  fuivre  celle  de  cette 
digne  &  malheureufe  amante. 

A  ces  mots  y  le  jeune  Officier  s^a- 
fligea  fi  fort ,  que  fon  afliftion  ne 
me  toucha  pas  moins  que  ce  que  je 
venois  d'entendre.  11  fortit  de  chez 
moi  fans  qu'il  parut  que  j'euffe  réulïî 
à  le  calmer;  mais  deux  jours  après, 
étant  allé  lui  rendre  vifite ,  je  n'eus , 
fur-  ce  que^  j'apris  d'abord  de  lui- 
même  ,  qu'à  le  féliciter  d'un  mariage 
très  -  avantageux  qu'il  étoit  fur  le 
point  de  conclurre  avec  une  fille  de 
qualité  très-riche  y  de  l'une  des  plus 
belles  qu'il  y  eut  dans  la  Ville.  Je 
connoiffois  les  jeunes  gens  ,  je  ne 
fus  point  étonné  (le  ce  que  l'Officier 
n'avoir  pas  été  ^t\xs  long-tems  in- 
confolable» 

Maintenant,  MONSIEUR,  je 
vais  fi  bien  abréger ,  que  cette  Lettre 
fera  la  dernière  que  j'employerai  au 
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récit  que  fai  cru  devoir  vous  faire  ; 
car  je  dois  apréhender  que  nonobf- 
t  ant  votre  bonté  ^  mes  Lettres  vous 
loient  importunes.  D'ailleurs  cette 
apréhenfion  favorifant  ma  pareffe  , 
je  ne  fuis  que  plus  porté  à  finir  ce 
récit  y  qui  par  les  vains  éforts  que 
j'ai  fait  pour  m'exprimer ,  du  moins 
paflablement ,  m'a  autant  fatigué  qu'il 
a  pu  vous  ennuyer  ^  fi  vous  avez  eu 
la  complaifance  de  le  lire.  Voici  donc 
ce  qui  tiendra  lieu  de  tout  ce  que 
je  me  propofois  de  vous  aprendre , 
outre  ce  que  j'ai  déjà  mis  au  jour. 

Comme  je  ne  difcontinuois  de  de- 
firer  un  mariage  avantageux  ,  mes 
foins  me  procurent  la  connoiffance 
d'une  Veuve  belle  &  riche ,  qui  étoit 
fille  d'un  Gentilhomme  ,  Capitaine 
dans  le  Régiment  Dauphin.  Son  mari, 
dont  les  affaires  s'étoient  dérangées , 
avoit  été  l'un  des  premiers  Négociants 
de  cette  Ville.  Je  devins  d^abord 
paffionné  de  cette  belle  Veuve,  & 
elle  fe  trouva  fufceptible  de  tant  de 
gratitude  pour  tues  tendres  lenti- 
ments ,  qu'enfin  je  fus  allez  heureux 
pour  lui  être  bientôt  uni  par  le  fa- 
crement. 

Je  n'étois  alors  que  dans  la  vingt- 
4êuxiéme  année  d^  ^^^  âge  ,  ê^ 
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i'étois  déjà  plus  heureux  que  je  n'a- 
vois  efperé  de  le  devenir.  Je  poffé- 
dois  une  femme  que  je  chériffois ,  & 
à  qui  j'avois  trouvé  plus  de  quatre 
mille  livres  de  rente ,  un  bel  apar- 
tement ,  &  trois  domeftiques.  Mais , 
inconfidéremment ,  en  jeune  homme 
qui  d'une  poignée  d'or  fe  fait  une 
fource  intariflable  ,  Payant  engagée 
à  des  dépenfes  ruineufes,  d'équipage, 
de  parure ,  de  table ,  &  de  jeu  ^  ce 
brillant  ne  fut  qu'un  éclair  ,  &  à 
peine  nous  refta-t-il  de  quoi  vivre 
avec  une  certaine  décence. 

L'abandonnement  des  perfonnes 
diflinguées  ,  qui  avoient  daigné  nous 
honnorer  de  leur  préfence  à  notre 
table  5  nous  fit  faire  ,  alors ,  de  plus 
folides  réflexions  que  celles  dont  il 
s'agiflbit  quand  nous  entendions  par- 
ler d'un  procédé  femblable  ,  déjà 
efiTuyé  par  tant  d'autres  infortunés  : 
Nous  fentimes  encore  plus  combiea 
il  étoit  indécent  y  Se  ne  trouvâmes 
que  moins  de  fentiments  &  de  pudeur 
en  l'homme  qui  ofe  s'en  rendre  cou- 
pable. Ma  femme ,  dès  cet  événement 
embrafla  les  plus  éminentes  vertus 
du  Chriflianifme  ,  6c  elle  eût  pu  les 
pratiquer  long-tems ,  fi  la  trop  grande 
apréhenfion  de  n'être  pas  aflez  pé- 
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nitente,  ne  lui  eût  fait  faire  des  aufté- 
rités  capables  d'altérer  mortellement 

SL  fanté.  Cette  digne  époufe  tomba 
ans  un  épuifement,  qui ,  nonobftant 
tous  mes  foins ,  ne  lui  fit  traîner  , 
durant  trois  ans  ,  qu'une  vie  très- 
languiflTante  ,  où  elle  ne  trouvoit 
d^aiitres  douceurs ,  que  celles  qu'elle 
tiroit  de  fa  vertu ,  &  de  la  parfaite 
tendrefle  que  nous  avions  toujours 
Tun  pour  l'autre. 

Enfin  je  vis  arriver ,  avec  une  dou- 
leur inexprimable ,  ce  cruel  moment 
deftiné  à  notre  féparation.  Les  der- 
nières marques  de  tendrefie  qu'elle  me 
donnoit  dans  fes  touchants  adieux, 
me  déchiroient  fi  fortement  le  cœur , 
que  je  n'y  pouvois  répondre  que  par 
des  larmes  &  des  fanglots  ;  &  je 
tombai  dans  un  fi  grand  laififlèment , 
la  voyant  expirer  entre  nies  bras  , 
que  les  perfonnes  préfentes  jugèrent  à 
propos  de  m'arracher  d'auprès  d'elle  , 
&  de  m'emporter  dans  une  maifon 
voifine.  J'y  demeurai  deux  jours  fans 
vouloir  prendre  aucune  nourriture  ; 
mais  des  perfonnes  pieufes  m'a^ant 
répréfenté  ,  qu'en  caufant  moi-ineme, 
criminellement ,  la  fin  de  mes  jours , 
5e  ne  pourrois  tout  au  plus  que  pour 
un  tems,  me  faire  unir  de  corps  à 
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cette  fainte  époufe  ,  que  je  devois 
plutôt  tâcher  de  joindre  dans  cet 
heureux  féjour  où  nous  ferions  à  ja- 
mais inleparables ,  je  commençai  à 
me  calmer ,  en  me  rendant  à  la  Ré-»- 
ligion  &  à  la  raifon. 

Néanmoins ,  comme  j'étois  extrê- 
mement fatigué ,  par  les  foins  que  je 
m'étois  donné  durant  une  fi  longue 
maladie,  je  demeurai  prés  de  fix  mois 
à  me  remettre ,  retombant  fouvent 
dans  ma  première  afliâion ,  que  je 
ne  tâchois  pas  de  diifiper  par  aucun 
des  amulements  qu'un  autre  que  moi 
auroit  recherché.  Je  me  plaifois  en- 
fin 5  dans  la  tranquilité  d'une  vie  re- 
tirée ^  elle  étoit  bien  préférable  aux 
faux  plaifirs  du  monde  ,  puiiqu'elle 
m'exemptoit  des  peines  qui  prefqi:^ 
toujours  les  précédent  &  les  accom- 
pagnent  5  &  ne  manquent  jamais  de 
leur  fuccéder. 

L'image  affreufe  de  l'humiliante  fin 
de  l'homme ,  même  le  plus  puiflant 
&  le  plus  heureux  5  laquelle  je  me 
répréfentois  continuellement  dépuis 
la  perte  que  j'avois  faite  de  ma 
chère  époufe  ,  me  maintenoit  dans 
ce  dégoût  que  j'avois  pris  de  la  fo- 
c-iété.  Comme  je  n'avois  point  d'en- 
fants, je  projettai,  bientôt,  d'aller 
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paifer  le  refte  de  mes  jours  à  voyager, 
ne  me  Hxant  nulle  part^ôc  continuant 
de  fuir  ces  cercles  où  l'on  ne  peut 
paroître  fans  qu'on  ne  vous  trouve 
du  ridicule ,  ou  fans  que  vous  n'en 
trouviez  en  autrui  un  aflez  choquant, 
pour  être  tenté  de  le  regarder  plutôt 
avec  mépris,  qu'avec  la  pitié  qu'on 
lui  doit. 

Oui,  me  difois-je  réfolument,  je 
veux  encore  plus  éviter  d'être  en 
relation  avec  les  hommes,  puifqu'il 
s'en  trouve  tant  d'Injuftes  ,  de  Faux, 
de  Durs ,  de  Ruftres ,  d'Infolents,  Se 
que  quand  on  croit  pouvoir  vivre 
d'intelligence  avec  tel  qui  nous  doit 
fon  amitié ,  il  ne  lui  faut ,  à  notre 
égard  ,  que  le  plus  léger  prétexte 
pour  ne  pas  diférer  d'un  ennemi. 
Partons  au  plutôt  ;  abandonnons  la 
Patrie.  Peut-elle  être  chère  à  qui  n'y 
peut  trouver  un  vrai  ami. 

Je  ne  penfois  qu'à  exécuter  mon 
projet  ;  mais  l'arrangement  qu'il  faloit 
mettre  à  mes  affaires ,  concernant  les 
biens  que  ma  femme  m'avoient  don- 
nés ,  exigea  un  retardement  ,  pen- 
dant lequel  je  fus  engagé  à  prendre 
le  parti  dont  je  vais  parler. 

Dès  les  premiers  mouvements  que 
je  me  donnai  pour  tout  ce  que  j'a* 
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vois  à  terminer  avant  mon  départ , 
je  tombai  malade  5  &  cette  maladie 
qui  fut  longue ,  m'ayant  lâiflé  dans 
une  langueur  extrême ,  il  plut  à  mon 
medecm  de  me  d^re ,  qu'il   croyoït 
que  rien  ne  feroit  plus  propre  au  par- 
fait rétabliffement  de  ma  fanté,  que  la 
compagnie  d'une  nouvelle  époufe  qui 
mériteroit  toute  ma  tendreffe  :  Qu'il 
connoiflbit  une  Demoifelle  telle  qu'il 
me  lafaloit,  &  qu'il  ne  doutoit  pas 
qu'elle  ne  me  charmât  ^  dès  la  pre- 
mière fois  que  je  la  verrois  &  Ten- 
tendrois.  Son  père  ,  ajouta-t-il ,  qui 
eft  Mr.  G...  &  qui  eft  l'un  de  mes 
meilleurs  amis  5  tient  un  Rang  aflez 
honorable  par  fa  charge  de...   &  il 
peut  donner  à  fa  fille  une  dot  dont 
vous  pourriez  être  content.  Je  répon- 
dis fort  férieufement  à  mon  méde- 
cin 5  qu'en  l'état  ou  j'étois ,  me  ku" 
tant  plus   propre  pour  la  terre  que 
pour  une  époufe  y  je  croyois  devoir 
me  perfuader ,  que  fuivre  fon  ordon- 
nance ,  feroit  prendre  la  pofte  pour 
aller  plus  vite  en  l'autre  monde  :  Que 
par  conféquent,  quelque  parti  qu'on 
eut  la  bonté  dor  me  propofer,  il  ne 
pourroit  me  faire  manquer  à  la  réfo- 
lution  que  j'avois  prife  de  ne  pas  me 
remarier. 
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Apres  cette  réponfe  fur  laquelle  il 
fortit  de  chez  moi ,  je  ne  penlbis  pas 
qu'il  lui  prendroit  envie  de  me  parler 
encore  de  cette  Demoifelle  j  néan- 
moins, dés  le  jour  fuivant,  il  vint 
m'inviter  à  aller  du  moins  la  voir 
une  fois  avec  lui ,  pour  qu'il  eût  la 
fatisfaftion  de  me  convaincre  de  la 
bonne  volonté  qu'il  avoir  eue  de  me 
procurer  le  plus  heu'-eux  fort.  Il  eft 
vrai  qu'avec  autant  de  politefle  que 
j'en  pus  employer ,  je  réfiftai  d'abord 
très  -  fermement  à  ce  qu'il  délîroit , 
mais  il  me  fit  de  li  fortes  inltances , 
qu'enfin  je  me  vis  obligé  de  m'y 
rendre. 

J'avois  bien  crû ,  que  je  pourrois 
m'en  tenir  à  la  complajfance  a  la- 
quelle il  fe  reftraignoit  ^  mais  dès  la 
première  fois  que  je  vis  Mademoifelle 
G...  je  fus  en  éfet  fi  charmé  de  ce 
qu'elle  avoir  de  prévenant  en  fa  phi- 
fionomie  ,  de  Ion  bon  air  ôc  de  fa 
douceur  ,  que  je  fentis  qu'il  m'en 
couteroit  beaucoup  de  ne  pas  revoir 
une  perfonne  fi  aimable.  Je  la  revis 
deux  jours  après ,  &  jugeant  que  par 
fon  charmant  caraftère ,  elle  ne  pour- 
roit  que  faire  la  féhcité  d'un  époux, 
jje  penfai  dès-lors  à  tâcher  que  cette 
félicité  ne  m'échapa  pas ,  &  je  par- 
vins à  me  la  procurer. 
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Par  ce  mariage  je  ne  parus  pas 
dans  une  plus  brillante  fituation  , 
parce  que  la  dot  de  cette  féconde 
cpoufe  ,  fut  d'abord  prefque  toute 
employée  à  payer  des  dettes  que  j'a- 
vois  faites  avec  la  première.  N^ayant 
donc  pas  un  gros  bien  à  laiflèr  à 
trois  enfants  qui  me  reftent  de  fept, 
le  défir  de  leur  procurer  des  Protec- 
teurs ,  me  porta  il  y  a  plus  de  deux 
ans  à  compofer  ,  &  à  mettre  au  jour 
un  petit  Ouvrage.  J^en  adreflai  des 
exemplaires  à  quelques  perfonnes  très 
en  état  de  reconnoître  mon  atten- 
tion ;  mais  j'attends  encore  qu'on 
daigne  le  faire  ;  &  comme  ordinai- 
rement 5  les  Grands  ne  s'aperçoivent 
de  notre  exiftence  ,  que  quand  nous 
avons  pu  les  ofFenfer  ,  ou  qu'au  lieu 
d'avoir  befoin  de  leurs  bienfaits ,  ils 
fe  trouvent  avoir  befoin  de  nos  fer- 
vices  5  je  cours  grand  rifque  d'être 
à  jamais  oublié. 

Néanmoins ,  MONSIEUR  ,  je  dé- 
clare ,  qu'on  a  tort  de  fe  plaindre 
d'eux  ,  tant  qu'on  le  fait  :  le  Tracas , 
inféparable  de  la  Grandeur ,  diftrait , 
&  la  diftraftion  caufe  la  négligence, 
&  l'oubli.  Les  Petits  ne  doivent  donc 
pas  murmurer  au  manque  de  fuccès 
de  leurs  premières  tentatives  auprès 
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des  Grands  ,  ils  feroient  mieux  de  les 
réitérer ,  en  fe  flatant ,  que  bien  qu'ils 
n^ayent  encore  trouvé  que  des  Grands, 
tels  qu'ils  font,  il  n'eft  pas  abiblument 
impoflîble ,  qu'ils  n'en  trouvent  enfin 
quelques-uns ,  tels  qu'ils  doivent  être. 
Je  fuis , 

MONSIEUR, 

Votre ,  &c. 


Fin  de  la  rcptiémc  &  dernière  Lettre. 
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La  Bibliothèque 
Université  d'Ottawa 

Echéance 

Celui  qui  rapporte  un  volume 
après  la  dernière  date  timbrée 
ci-dessous  devra  payer  une  amen- 
de de  cinq  cents,  plus  deux  cents 
pour   chaque    jour   de    retard. 
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or  before  the  last 
below  there  will  b(" 
cents,  and  an  extn 
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